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  Les gardes fédéraux rectifièrent leur position lorsque la Cour entra dans la vaste salle du Palais de Justice décorée aux couleurs de la Confédération Occidentale.


  Le juge et ses quatre assesseurs, tous en robe de lamé pourpre, regagnèrent la tribune. Ils s’assirent en un mouvement unanime promenant devant eux des regards inexpressifs. Ils aperçurent les gardes figés, impassibles, mais vigilants, puis les avocats de la défense derrière lesquels, dans le box, menottes magnétiques aux poignets, se retranchait l’accusé.


  Le banc des jurés était vide, parce que ces messieurs délibéraient encore à huis clos. Mais le verdict ne faisait aucun doute. Il entérinerait le jugement déjà prononcé dans ce même Palais il y avait cinq ans.


  Aucun journaliste n’assistait au procès. C’était la règle immuable, inflexible. Seul le public, aujourd’hui assez clairsemé, était admis dans le large hémicycle. Les foules se désintéressaient de plus en plus des actes judiciaires. Il existait maintenant d’autres spectacles plus attractifs.


  Parmi le public, un homme ne quittait pas des yeux l’accusé. Il était grand, fort, le front barré d’une ride profonde. Un regard étincelant donnait à ce visage une impression de fermeté, de décision, de volonté. Cet homme communiait, semblait-il, avec le prisonnier. Haletant, il attendait l’entrée des jurés ; pourtant, une grande maîtrise émanait de lui.


  Quant à l’accusé, il restait de glace, sombre, l’œil baissé vers ses poignets enchaînés par le magnétisme des menottes. Il n’avait aucun gardien à ses côtés mais il savait qu’il ne pourrait s’échapper. Il savait aussi, malgré les encouragements de ses avocats, que la révision de son procès se solderait par un échec car les diverses audiences n’avaient pas apporté d’éléments bien nouveaux, contrairement aux espérances.


  La défense attendait beaucoup d’une déposition d’un habitant de la planète Zanion, dans le système solaire d’Aldébaran, qu’une fusée terrienne était allé quérir. En fait, l’habitant de Zanion confirma plutôt les déclarations de ses prédécesseurs et le jury délibérait uniquement pour la forme. La cause de l’accusé était définitivement perdue.


  Les gardes rectifièrent à nouveau leur position. Les jurés, graves, firent leur entrée dans un silence de tombeau. L’un d’eux se dirigea vers la tribune officielle et remit un papier à l’un des assesseurs.


  Le juge se leva, imité aussitôt par ses collaborateurs. Instinctivement, le prévenu en fit autant. Puis l’assesseur lut enfin le verdict d’une voix monocorde :


  « Nous, jurés de la Cour Suprême des Etats-Unis, province intégrante de la Grande Confédération Occidentale, avons décidé ce qui suit à la requête des avocats de la défense concernant la révision du procès de Jim Holwen :


  « Considérant que Jim Holwen a bien tué de ses propres mains, le 9 février 2.060, un habitant de la Planète Zanion, dans le système solaire d’Aldébaran ;


  « Considérant que les indigènes de cette dite planète sont protégés rigoureusement par la loi interstellaire du 10 août 2.052 contre toutes exactions, délits ou fautes commis à leurs dépens par des voyageurs de la Confédération Occidentale Terrestre ;


  « Attendu que le condamné, Jim Holwen, refuse depuis son arrestation d’évoquer les circonstances et les mobiles de son crime ;


  « Attendu qu’il a été formellement reconnu comme coupable par certains habitants de la planète Zanion ;


  « Attendu qu’il ne bénéficie d’aucune circonstance atténuante ;


  « Constatons qu’après cinq ans d’incarcération dans le pénitencier lunaire, aucun élément nouveau n’est intervenu en sa faveur au cours de la révision de son procès ;


  « Confirmons la décision prise en cette même salle le 14 septembre 2.060 et maintenons la peine condamnant Jim Holwen à la déportation perpétuelle sur le pénitencier lunaire. »


  L’implacable verdict tomba une seconde fois comme un couperet de guillotine. Ceux, dans le public, qui pensaient soit à un allègement de la peine, voire à un acquittement pur et simple avec dommages et intérêts, en furent pour leurs frais. Il n’y eut rien de spectaculaire et les curieux se retirèrent un peu déçus.


  L’homme qui, quelques instants auparavant, et même pendant toute la durée de l’audience, paraissait de cœur avec le condamné, se dirigea à son tour vers la sortie. Mais avant de quitter la grande salle, il jeta un regard haineux sur la Cour et les jurés. Des menaces vinrent à ses lèvres mais il se contenta de les ruminer. Une résolution inébranlable burina ses traits.


  — Je te le promets, Jim. Je te le jure. Je te tirerai de là. J’ai passé moi aussi cinq ans dans leur sale geôle sur la Lune. Cela suffit à marquer un homme.


  Cette solennelle assurance, Jim Holwen ne l’entendit évidemment pas. Il ignorait même la présence de cet individu parmi le public. Pourtant cet ami sûr, fidèle, résolu, Holwen le connaissait bien. Il éprouvait même de la tendresse pour lui, une certaine admiration.


  — Gardes, emmenez l’accusé ! ordonna le juge.


  Jim quitta son box. Deux solides gaillards, en tenue de plastique, pistolet paralysant au côté, l’encadrèrent. La fusée pour la Lune attendait sur l’aire d’envol de Washington.


  

  



  *


  * *


  

  



  Douze mois avaient passé. Dans un luxueux appartement de New York, deux hommes conversaient, attablés devant des verres.


  Ils se différenciaient par bien des points. L’un d’eux était de race blanche, l’autre était un Jaune. Le premier possédait un regard étincelant, une carrure impressionnante de boxeur ; le second gardait constamment ses paupières mi-closes et affectait un air effacé. On aurait dit un bonze. Il tenait ses mains jointes et buvait avec componction. Ses gestes trahissaient l’indolence orientale. Pourtant, sous son front dégagé, couvait une extraordinaire intelligence.


  L’homme blanc était celui qui, un an plus tôt, avait assisté à la révision du procès de Jim Holwen.


  — Encore un peu de gin, mon cher Huwiki ?


  — Non, merci, refusa le Chinois. Je bois très peu d’alcool.


  — L’alcool vous ôterait-il votre don ? ironisa l’Américain en se versant une seconde rasade de gin.


  — Une nouvelle fois, M. Holwen, assura fermement le Jaune sans se départir de son flegme, mes possibilités reposent sur des théories mathématiques et scientifiques. Certes, il existe une certaine prédisposition, mais n’en concluez pas qu’il s’agit là d’un don de Bouddha.


  Gregory Holwen sourit et but une gorgée de son verre. Son regard s’orienta vers la pendule atomique qui donnait instantanément l’heure de toutes les Provinces de la Confédération Occidentale et même l’heure de Moscou.


  — Diana Bors est en retard, constata-t-il.


  Au moment où il prononçait cette phrase, la sonnerie de la porte d’entrée grésilla. Il se leva et disparut dans le couloir. Peu après, le Chinois l’entendait parler avec la visiteuse.


  Diana Bors était une Eurasienne qui ne dépassait pas la trentaine alors que Gregory Holwen allait allègrement sur ses cinquante ans. Des cheveux de jais encadraient un visage régulier où se dessinait une bouche aux lèvres charnues. Des sourcils très marqués, soulignés au crayon noir, surmontaient des yeux légèrement en amande, d’un éclat métallique. Une peau satinée et un corps harmonieux achevaient de donner à l’ensemble une silhouette esthétique, extrêmement agréable à contempler.


  Greg Holwen, du reste, ne se privait pas de la gratuité du spectacle. Il s’empressait auprès de la jeune fille. Quand il entra dans la pièce où se tenait le Chinois, sa voix avait perdu son accent autoritaire.


  — Il est inutile de vous présenter, dit-il, tourné d’abord vers Huwiki, puis vers Diana Bors. A plusieurs reprises, déjà, vous avez eu l’occasion de vous rencontrer.


  Diana Bors salua le Chinois d’un signe de tête, accompagné d’un sourire, et Huwiki, se levant à regret, s’inclina, les mains jointes. Mais tout aussitôt, il se rassit, comme si ce simple mouvement lui eût demandé un certain effort.


  Holwen avança une chaise à sa visiteuse.


  — Un peu de gin, Diana ?


  — Volontiers, accepta-t-elle en s’asseyant dans le fauteuil.


  Elle croisa ses jambes gainées de soie. Elle but lentement et son visage se colora.


  — Excusez mon léger retard, dit-elle. Vous m’attendiez, évidemment, pour mettre au point les ultimes préparatifs. Je comprends que, dans une expédition comme la nôtre, nous ne devons pas agir à la légère, mais mûrir tous les problèmes. La réussite en dépend.


  Greg Holwen parut ravi.


  — Sans vous, ma chère Diana, vous savez très bien que notre entreprise se solderait par un échec décevant. Nous avons besoin de notre triple collaboration. C’est une nécessité absolue. Malgré nos possibilités réciproques, ne négligeons pas les difficultés qui nous attendent et ne mésestimons pas nos adversaires. Ceux-ci sont de taille à nous résister et même à mettre sérieusement à contribution nos facultés. Pourtant, avouez-le, nous formons à nous trois une force peu commune, inégalable, mettant en action des procédés entièrement nouveaux, procédés qui, il y a cinquante ans encore, appartenaient au domaine de la magie pure, de la sorcellerie.


  Huwiki contempla ses longs doigts terminés par des ongles d’une propreté méticuleuse.


  — Puisque notre équipe est au complet, il serait temps, je pense, d’aborder le côté… heu… disons conditionnel du problème. Mademoiselle Bors, êtes-vous décidée à suivre M. Holwen sur la planète Zanion et ce, après le crochet sur la Lune ?


  La jeune fille reposa son verre et haussa les épaules :


  — Evidemment ! J’ai donné ma parole en même temps que vous avez donné la vôtre, M. Huwiki. Je n’y reviendrai pas. Quant au crochet sur la Lune, il ne s’agit que d’une simple formalité. J’ai confiance en M. Holwen. Nos intérêts communs demandent que nous le suivions.


  — Très bien, opina le Jaune en s’inclinant. Je voulais seulement vous mettre en face de vos responsabilités. Vous n’ignorez pas pourquoi nous allons sur Zanion. M. Holwen nous a longuement exposé les caractéristiques de cette planète. Nous avons été séduits. Quant à l’opération sur la Lune, nous l’avons acceptée parce que nous ne croyons pas réellement coupable le fils de M. Holwen. Les arguments de notre ami ont été assez convaincants. L’habitant de Zanion est mort pour la Science. Est-ce un crime ? Nous ne l’admettons pas et nous nous rangeons aux côtés du Professeur qui a purgé cinq ans de bagne pour complicité.


  Les traits d’Holwen se durcirent. Il évoqua par la pensée les longs jours de détention dans le paysage lunaire : un enfer !


  — Il était nécessaire que mon fils ne parlât pas de mes travaux sur Zanion, sinon nous aurions perdu du même coup tout espoir de reprendre un jour les recherches. Zanion aurait été interdite aux astronefs particuliers. Jim s’est tu, héroïquement, sachant pourtant que par son mutisme, il se condamnait à la peine maximum, sans circonstances atténuantes. Mon fils est un héros. Son sacrifice n’aura pas été vain et nous devons l’aider. Un indigène d’Aldébaran ne peut arrêter la Science en marche.


  Il s’interrompit un instant puis reprit, son regard étincelant dardé sur ses deux visiteurs.


  — Moi aussi je voudrais vous placer en face de vos responsabilités. En m’aidant à arracher mon fils à la geôle lunaire, vous encourez les sanctions prévues à cet effet par la loi. La justice est inflexible avec ceux qui transgressent ses institutions.


  — Nous le savons, acquiesça Huwiki, paupières closes. Nous en acceptons les risques car nous sommes persuadés que la Science nous récompensera. Nous acceptons, parce que nous marchons vers l’idéal… cet idéal qui, en nous, ne demande qu’à mûrir.


  Holwen martela la table de ses poings. Les verres tremblèrent :


  — Nous aurons acquis l’invincibilité et la Justice terrienne ne pourra plus rien contre nous ! C’est cela l’idéal : devenir des créatures d’une essence supérieure, à qui rien n’est impossible.


  — Quand partons-nous ? décida brusquement Diana Bors.


  — Mon astronef est prêt, assura Holwen. J’ai les autorisations nécessaires pour me poser sur la Lune, ainsi que pour une visite à mon fils. Je possède également des papiers en règle pour vous deux. Jusqu’à notre satellite, il s’agira d’une simple formalité. Les difficultés ne commenceront vraiment qu’à l’intérieur du pénitencier.


  Huwiki sourit. On aurait juré un sorcier. Sa face en lame de couteau, d’une maigreur squelettique, se rida :


  — Vous doutez de nos possibilités, M. Holwen ?


  — Certainement pas ! affirma ce dernier. Vous m’avez donné assez d’échantillons de votre pouvoir, vous et Diana, pour que je considère l’évasion de mon fils comme une chose parfaitement réalisable. Mais, bien que nous ayons étudié minutieusement notre plan, un détail a pu nous échapper. Nous ne sommes pas à l’abri d’une surprise, d’une défaillance.


  Le sourire du Chinois se mua en grimace. Sa bouche aux lèvres minces devint une cicatrice :


  — Je comprends vos appréhensions, M. Holwen. Vous endossez une lourde responsabilité car vous êtes le promoteur de l’expédition. Mais ne l’oubliez surtout pas : votre seul pouvoir ne suffirait pas à tirer votre fils des griffes du pénitencier. En agissant seul, vous ne réunissez pas deux chances de succès sur dix. En conséquence, vous avez besoin de nous.


  Ebranlé par le ton incisif de cette mise en garde, l’Américain hocha la tête. Il acheva son verre. Certes, il accordait sa confiance à Huwiki, mais entre les trois complices subsistait une certaine méfiance, sans doute parce que chacun se croyait supérieur aux deux autres, selon des pouvoirs différents. En fait, comme l’avait affirmé Holwen, leur force résidait dans leur étroite association.


  — Oui, j’ai besoin de vous, répéta le père de Jim. D’abord pour mon fils. Ensuite pour mes travaux sur Zanion. Je ne l’oublie pas. Mais je ne voudrais pas non plus que vous oubliiez nos conventions. Il a été convenu, en effet, en échange de votre collaboration, que vous profiteriez du fruit de mes travaux et qu’en conséquence, vous deviendriez l’un des trois personnages les plus puissants de l’humanité et que vous auriez le monde à vos pieds. Cette perspective, nullement illusoire, vaut largement le service que je vous demande sur la Lune. D’ailleurs, nantis de pouvoirs différents, ne sommes-nous pas déjà des êtres d’une essence supérieure ? Nous planons au-dessus de la masse de nos semblables. De retour de Zanion, nous nous élèverons encore beaucoup plus haut… si haut que personne ne pourra nous atteindre.


  Holwen se leva. Il était fermement décidé :


  — Si vous voulez, nous pouvons partir immédiatement. Tout est prêt. Il ne manque que votre double approbation.


  — Vous l’avez ! prononcèrent ensemble Diana Bors et Huwiki.


  Deux minutes plus tard, l’appartement du Professeur Holwen était plongé dans la plus totale obscurité. Les trois inquiétants personnages roulaient à toute allure dans la campagne new-yorkaise.


  

  



  *


  * *


  

  



  Grégory Holwen avait tout juste vingt ans quand il commença ses premières expériences sur la bioélectronique. Cette science nouvelle le passionnait. Parallèlement à ses études, il consacrait tous ses loisirs à des recherches, délaissant volontiers les plaisirs de son âge. Il restait absorbé. Son cerveau bouillonnait d’idées géniales.


  Une femme entra néanmoins dans sa vie. Elle s’y incrusta, s’y implanta à un tel point qu’Holwen délaissa ses chers travaux et se préoccupa de son foyer. Marjorie était adorable, rieuse, enjouée. Greg l’adorait. Elle lui donna un fils : Jim.


  Pour Holwen, ce furent les années les plus heureuses de sa vie. A trente ans, il obtenait une chaire de biophysique à la Faculté de Washington. Il gagnait largement sa vie. Brutalement, le drame éclata. Marjorie succomba à une maladie terrible, en quelques jours. Le microbe avait été amené d’une autre planète par un équipage des Unités Spatiales et avait échappé aux services d’hygiène. Quand les savants découvrirent le vaccin, Marjorie s’était éteinte dans une totale cachexie.


  Ce coup du sort marqua un tournant dans la vie d’Holwen. Il devint taciturne, se replia sur lui-même. Ses amis s’inquiétèrent de cette transformation. La vie le dégoûta à un tel point qu’il délaissa ses cours à la Faculté. Devant ses absences de plus en plus fréquentes, le Recteur lui signifia son licenciement.


  Depuis la mort de Marjorie, Holwen avait cherché cette mise à pied. Il l’accepta avec soulagement. Aigri, il s’enferma dans son laboratoire et reprit ses travaux sur la bioélectronique. Le secret le plus absolu entoura ses recherches. Un à un, ses amis le délaissèrent, mais le père de Jim s’en moquait. Il ne voulait plus voir personne.


  Fort heureusement, un héritage de parents lointains lui permit non seulement de faire face au besoin, mais de se constituer une fortune considérable. Il devint acquéreur d’un astronef particulier. Fréquemment, il voyageait parmi les planètes ouvertes au tourisme par les pionniers de la Découverte Spatiale.


  Jim Holwen, lui, avait peu de dispositions pour la Science. Il préférait l’aventure et quand son père partait pour les planètes lointaines, il ne manquait jamais de l’accompagner. Jim était intelligent et il rendait de grands services. Il apprit à piloter un astronef.


  Greg aimait Jim, dans lequel il retrouvait un peu de Marjorie. Souvent, il prenait son fils à part, lui caressait les cheveux et lui répétait, le regard étincelant de volonté :


  — Tu verras, Jimmy. Un jour, nous serons puissants… tellement puissants que les hommes s’inclineront devant nous avec respect.


  Jim écoutait d’une oreille distraite. Mais il se laissait prendre au jeu, aux paroles. A mesure qu’il grandissait, il comprenait que son père poursuivait un but fantastique. Il l’avait déjà surpris en train de se livrer à de curieuses expériences dans son laboratoire de New York, ou dans l’astronef particulier.


  Jimmy était maintenant un beau jeune homme, fort, musclé, endurci. Un jour, l’astronef d’Holwen se posa sur une planète du système solaire d’Aldébaran, découverte en 2.051 par les patrouilles des Unités Spatiales. Ce monde était du type terrestre et les indigènes inoffensifs. Il s’appelait Zanion…


  

  



  *


  * *


  

  



  L’astronef tournait depuis plusieurs minutes en orbite autour de la Lune et attendait l’autorisation de se poser.


  — Je vous recommande la plus extrême prudence, conseilla Greg Holwen. N’oubliez pas que la moindre faille à notre plan entraînerait des conséquences désastreuses, dont, je suppose, vous mesurez l’ampleur.


  Diana Bors, par le hublot, observait la surface de la Lune, quand elle tendit le doigt :


  — La police de l’espace, annonça-t-elle.


  Une fusée, frappée aux insignes officiels de la Confédération Occidentale, venait en effet d’apparaître dans le champ du hublot. Elle régla sa vitesse sur celle de l’astronef d’Holwen et se plaça sur la même orbite, à quelques centaines de mètres.


  De ce fait, les deux véhicules semblaient parfaitement immobiles. En réalité, ils se déplaçaient à vingt-huit mille kilomètres à l’heure, sous la seule impulsion de la gravitation.


  Un sas se démasqua sur le flanc de la fusée officielle. Trois hommes en jaillirent, revêtus de scaphandres, poussant devant eux un moteur-fusée, seul capable de donner dans le vide la force d’inertie indispensable.


  Lentement, les hommes s’approchèrent de l’astronef d’Holwen. Ce dernier, très calme, observa les policiers.


  — Pas de panique, mes amis. Cet accostage était prévu. On vient simplement vérifier nos autorisations. Si par malheur nous nous soustrayions à cette formalité, d’une façon ou d’une autre, nous serions immédiatement pris en chasse par les patrouilleurs… et abattus, après les sommations d’usage. On ne plaisante pas sur une orbite lunaire !


  Une voix retentit dans le haut-parleur. Elle provenait de la fusée officielle :


  — Veuillez accueillir nos représentants, ordonna-t-elle avec autorité. Nous vous prions de vous plier de bonne grâce aux exigences du contrôle.


  Holwen hocha la tête et appuya sur un bouton. Le sas de son astronef s’ouvrit et les trois policiers prirent pied dans la chambre de translation. Peu après, ils pénétraient dans la cabine.


  Ils avaient ôté la plaque transparente de leurs casques, ce qui leur permettait de s’exprimer sans le secours d’un émetteur-radio C’était trois solides gaillards et leurs scaphandres azurés rendaient leurs silhouettes encore plus imposantes.


  Le sergent salua militairement, dévisageant tour à tour Diana Bors et Huwiki. Sur sa poitrine scintillait la plaque en étoile frappée aux initiales de la Police de l’Espace et souligné d’une fusée symbolique.


  — Nous voudrions vérifier les papiers de votre astronef, ainsi que votre autorisation d’alunissage.


  Holwen présenta les documents demandés. Le sergent les parcourut des yeux, s’attarda sur les signatures et les dates, puis les rendit à son propriétaire. A nouveau, il salua :


  — Tout est en règle. Notas allons informer notre P. C. lunaire et vous pourrez vous poser. En raison du caractère de votre voyage, je vous rappelle que vous devez scrupuleusement observer les conseils donnés par le service d’ordre. Leur transgression vous exposerait à des pénalités, suivant les lois en vigueur.


  Les trois policiers réajustèrent leurs casques et après vérification rapide de leur étanchéité, ils s’éloignèrent vers le sas. Peu après, Diana Bors apercevaient les trois hommes regagnant leur fusée. Cinq minutes plus tard, celle-ci abandonnait l’orbite lunaire et disparaissait.


  — Je pense, susurra Holwen, que cette visite n’a provoqué chez vous aucune émotion particulière. Des gens en paix avec leur conscience ne peuvent être inquiétés.


  — Evidemment ! admit le Chinois en fermant les yeux.


  Le haut-parleur, branché sur l’espace, grésilla. La voix provenait du P. C. de la police installé sur la Lune :


  — Appel à astronef U.S. 5-47… Suite à notre contrôle, avez l’autorisation de vous poser. Vous suivons parfaitement par radar et télésonde.


  Holwen s’installa aux commandes. Il rompit son orbite en actionnant ses réacteurs. Le véhicule plongea immédiatement vers la Lune, dont le sol se rapprocha à toute vitesse. Guidé par la station de contrôle, à terre, le père de Jim n’eut aucune difficulté à se placer à la verticale de l’aire d’alunissage. Les rétro-fusées allumées, l’astronef se posa lentement sur les pistes en ciment, vibra un instant sur lui-même, puis les réacteurs s’éteignirent dans un long gémissement.


  Le sas coulissa. L’échelle amovible se déploya et les trois passagers venus de la Terre, revêtus des indispensables scaphandres isothermiques, prirent pied sur le sol lunaire.


  Ils marchèrent assez correctement, malgré la faible pesanteur, vers la station de contrôle dont les bâtiments préfabriqués se dressaient au centre de l’immense cirque. Chaque pas soulevait une poussière fine, impalpable, qui mettait un temps infernal à retomber.


  Les voyageurs accédèrent ainsi à l’intérieur du poste, où circulait un air conditionné. Ils ôtèrent leurs casques et présentèrent à nouveau leurs papiers et leurs autorisations.


  — Hum ! dit l’officier de police, se caressant le menton. Vous venez pour visiter un prisonnier… Eh ! bien, nous allons vous conduire jusqu’au pénitencier. Je vous rappelle qu’a l’intérieur de cet établissement, vous devrez vous conformer aux instructions des gardiens.


  — Naturellement ! opina Holwen le plus sérieusement du monde.


  Un véhicule à chenilles fut mis à leur disposition. Un policier s’installa aux commandes et bientôt, la chenillette roula en direction du pénitencier, soulevant des nuages de poussière.


  Le pénitencier apparut rapidement. Tout était naturellement préfabriqué. Un moment, les autorités compétentes avaient songé à construire le bagne sous le sol de la Lune. Cela exigeait trop de frais et aussi des exploits techniques, le terrain se révélant trop friable. Aussi ce projet avait-il été abandonné et le pénitencier avait vu le jour en surface.


  Une vaste enceinte l’entourait. L’établissement ne se différenciait guère de ceux établis jadis sur la Terre. La place ne manquait pas et tous les bâtiments se résumaient à un rez-de-chaussée. Seules, des tours de garde émergeaient à espaces réguliers, recouvertes de dômes pressurisés. A vrai dire, aucun détenu ne s’était encore évadé de la Lune. L’espace restait le meilleur gardien.


  Une porte coulissa dans la muraille extérieure et la chenillette pénétra dans l’antre des condamnés. Elle stoppa dans une vaste cour. Les passagers descendirent.


  Le policier invita ceux-ci à le suivre :


  — Je vous attendrai pour vous ramener à votre astronef, dit-il.


  Ils entrèrent dans un bâtiment et se présentèrent au bureau de la réception. Là, un gardien examina à nouveau l’autorisation d’Holwen. Il se pencha sur un interphone :


  — Conduisez le condamnée 2.162 au parloir, ordonna-t-il après s’être attardé longuement sur un registre.


  Il releva le contacteur et invita les visiteurs à se débarrasser de leurs scaphandres spatiaux. Les vêtements étanches furent accrochés dans un vestiaire puis l’employé de la réception pria Holwen et ses amis d’attendre quelques instants. Il désigna des sièges et se retira.


  Demeurés seuls dans un salon meublé sommairement, le père de Jim, Diana Bors et Huwiki s’assirent et s’absorbèrent dans la lecture de revues terrestres. Le silence les enrobait. Un air parfaitement conditionné baignait l’intérieur du pénitencier. Par de larges baies, pourvues de solides barreaux, l’œil découvrait la cour précédemment traversée, puis, plus loin, le mur d’enceinte. L’impression de captivité n’avait pas été atténuée. Le pénitencier lunaire ressemblait à tous les établissements analogues qui jadis existaient sur Terre.


  Les trois conspirateurs gardaient une parfaite maîtrise d’eux-mêmes. Aucune appréhension n’altérait leurs traits. Ils étaient graves, silencieux. Par les moyens officiels, ils étaient parvenus à l’intérieur du bagne lunaire. Maintenant commençait véritablement l’exécution de leur plan.


  Ils attendirent une dizaine de minutes. Puis un gardien, en uniforme noir, casquette à visière sur la tête, pistolet paralysant à la ceinture, se présenta devant eux. Il resta immobile sur le seuil du salon :


  — Si vous voulez me suivre jusqu’au parloir…


  Holwen, Huwiki et Diana Bors se levèrent, rejetant les revues sur la table basse. Ils s’adressèrent mutuellement un coup d’œil complice. Puis le gardien les entraîna dans un interminable couloir.


  Le groupe franchit plusieurs portes. Holwen remarqua que le garde n’utilisait aucune clef habituelle mais qu’il introduisait une clémettrice dans un orifice figurant la serrure. L’huis s’ouvrait par magnétisme.


  Enfin, une dernière porte céda et les visiteurs entrèrent dans une pièce exiguë, partagée en deux parties. La première s’ouvrait sur le couloir dans lequel le gardien faisait les cents pas. La seconde était constituée par une espèce de box, fortement grillagé, dont les mailles métalliques s’élevaient jusqu’au plafond. Derrière les barreaux, se tenait Jim Holwen. Son habit vert en plastique portait le numéro 2.162.


  Il se raidit en apercevant son père. Il prononça quelques mots de remerciement puis se mit à sangloter. L’émotion sapait ses forces.


  — Je t’ai amené des amis, prononça Holwen. M. Huwiki et Diana Bors. Ecoute bien ce que Diana va te dire.


  L’Eurasienne se campa solidement sur ses jambes. Elle n’ouvrit pas la bouche. Mais ses yeux devinrent fixes. Elle orienta sa pensée vers le prisonnier. L’effort burina ses traits.


  Jim ne perçut aucun son. Mais une voix « invisible » s’insinua dans son cerveau et il en comprenait merveilleusement le sens :


  — Des microphones, et même des yeux électroniques, sont probablement dissimulés habilement dans cette pièce. Aussi ne vous trahissez pas. Gardez votre sang-froid. Je vous transmets ma pensée à distance. Ayez l’air le plus naturel du monde. Mais préparez-vous. Nous venons vous délivrer. Un conseil : parlez à votre père, mais n’abordez pas les questions qui pourraient entraver votre évasion. Tout a été minutieusement mis au point. Nous allons agir. Vous ne jouerez qu’un rôle passif.


  Diana relâcha son attention. Les muscles de son visage se détendirent. Elle sourit, puis soupira. Les séances de télépathie la fatiguaient toujours car l’effort qu’elle demandait à son cerveau était considérable.


  Holwen enchaîna aussitôt :


  — Tu vois, Jim… Diana est trop émue pour te dire quelque chose. Excuse-la. Mais elle pense à toi.


  Il fit un signe à peine perceptible. Huwiki, qui n’attendait que ce signal, ouvrit la porte donnant sur le conloir. Il se pencha. Il aperçut le garde.


  — Terminé, dit-il, les yeux mi-clos. Si vous voulez bien nous reconduire…


  Holwen rejoignit Huwiki. Il posa sa main sur l’épaule du gardien :


  — Un instant… murmura-t-il.


  L’homme en uniforme se retourna. Son regard rencontra celui d’Holwen. Alors, brusquement, il ressentit une espèce de paralysie dans les membres et surtout le cerveau. Un symptôme qui ressemblait à un engourdissement progressif. Ses yeux papillotèrent, comme sous l’effet d’un soporifique. Il chancela :


  Aussitôt, la pensée de Diana Bors l’assaillit :


  — Conduisez-nous vers le prisonnier 2.162. Et vite !


  Incapable de proférer un son, le malheureux gardien obtempéra. A l’aide de sa clémettrice, il ouvrit une porte, s’engagea dans un couloir assez court, totalement inconscient de ses gestes. Tenu en état d’hypnose par Holwen, sans cesse sollicité par l’Eurasienne, il aborda un autre couloir où un collègue faisait les cent pas.


  Le garde aperçut les trois visiteurs et comprit qu’il se passait quelque chose d’insolite. L’air complètement abruti de son camarade l’incita du reste à la prudence. Il dégaina son pistolet paralysant et le braqua sur le groupe.


  Huwiki intervint le premier. Il banda sa volonté. Son regard fascina littéralement l’arme, dans la main du garde. Alors, le revolver quitta les doigts de l’homme en uniforme et se véhicula dans l’espace, sans le secours d’un point matériel. L’objet, flottant dans le vide, plongea son propriétaire dans l’ahurissement.


  Le flux hypnotique d’Holwen acheva de terrasser le garde, qui, sous cette agression perfide, se figea dans une immobilité absolue.


  Diana se pencha vers le père de Jim :


  — Croyez-vous que des caméras ne filment pas la scène ? dit-elle à voix basse.


  — Je ne le pense pas. Par contre, dans le parloir, nous étions épiés… Nous n’avons plus une minute à perdre.


  Huwiki s’était emparé du pistolet paralysant et l’avait enfoui dans sa poche. Holwen l’observa sévèrement :


  — Jetez cette arme, Huwiki. Vous transgressez nos conventions. Il a été établi que nous n’emporterions aucun objet de ce genre sur Zanion. Nous n’en avons pas besoin. D’autre part, une fouille peut nous causer des ennuis.


  Le Chinois grimaça. A regret, il extirpa le revolver de sa poche et la jeta à terre.


  Pendant ce temps, l’Eurasienne avait subtilisé la clémettrice d’un des gardiens et elle avait ouvert la porte du parloir. Jim se retourna vers elle, l’aperçut, et retint in-extremis une exclamation de surprise. Décidément, cette jeune femme était très forte et utilisait des moyens peu orthodoxes, mais terriblement efficaces !


  — Vite, sortez de là ! ordonna Diana, imposant à nouveau sa pensée au prisonnier.


  Jim tomba dans les bras de son père. Déjà, Holwen s’impatientait et coupa court aux effusions :


  — Endosse l’uniforme d’un des gardiens, Jim.


  Pendant que le condamné échangeait ses vêtements, Greg concentra sa volonté sur les deux gardes. Son flux hypnotique accentua encore le sommeil des deux hommes.


  — Ils en ont pour dix bonnes minutes avant de recouvrer leurs esprits. D’ici là, nous serons dans la chenillette, en route pour l’astronef.


  — Je suis prêt ! assura Jim, ajustant sa cravate. Mais il y a le poste de garde à franchir.


  — Nous l’avons prévu ! affirma Huwiki en souriant. Vous pensez bien que notre plan a été minutieusement élaboré.


  Les clémettrices des deux gardiens passèrent dans les poches de Jim. Celui-ci prit la tête du groupe. L’anxiété le gagnait à chaque pas. Certes, il n’ignorait pas que son père avait réuni deux auxiliaires précieux, en les personnes de Diana Bors et d’Huwiki, mais les statistiques prouvaient qu’aucun condamné ne s’était échappé du pénitencier lunaire. Trop de difficultés rebutaient les spécialistes de l’évasion. L’absence d’atmosphère, en dehors du pénitencier, était le plus gros handicap. Sans compter qu’un isolé sur la Lune était un homme perdu. On ne bravait pas impunément l’espace et les patrouilles de police.


  Aussi le doute s’infiltrait dans l’esprit de Jim. Il tressaillit brusquement quand il sentit la main de Diana Bors dans la sienne.


  — Allons, pas de pessimisme, voulez-vous ? Nous réussirons.


  Des gouttes de sueur humectèrent le front du matricule 2.162. Il évita de rencontrer le regard pénétrant de la jeune fille.


  — Vous lisez dans la pensée ? murmura-t-il.


  — Evidemment. Cela m’amuse fort de pénétrer ainsi dans l’intimité des gens. C’est fou ce qu’un cerveau peut imaginer en un laps de temps assez court !


  Jim transpira davantage. Il venait d’entrer dans le bureau de la réception. Derrière une cloison de verre, quatre gardiens lisaient des revues et jetèrent des regards distraits vers le groupe d’Holwen.


  Un sergent s’approcha et se planta devant Jim. Il le dévisagea longuement :


  — Bonté divine ! Je ne rêve pas… Ce n’est pas Hilway !


  Hilway… C’était le nom du gardien qui, quelques minutes plus tôt, avait conduit Holwen, Huwiki et Diana Bors au parloir. La supercherie était découverte.
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  Le sergent tourna vers Greg Holwen un regard féroce :


  — Vous aviez demandé à voir le prisonnier 2.162, je crois ?


  — Oui, acquiesça le père de Jim, parfaitement maître de lui. C’est mon fils et mes autorisations étaient en règle.


  — O. K. ! dit le gardien. Mais dites-moi ce que vous avez fait d’Hilway ?


  — Hilway ?


  Le sergent recula et d’un doigt nerveux, frappa sur la cloison de verre. De l’autre côté, les quatre gardes redressèrent la tête.


  — Hé ! Les gars… Venez par ici. Il se passe quelque chose de louche.


  Les hommes en uniforme obtempérèrent. La pensée de Diana Bors s’insinua dans le cerveau d’Holwen :


  — Qu’attendez-vous pour agir ?


  Déjà, les quatre gardes débouchaient dans la salle. Greg rompit le silence :


  — Allons-y, les amis. Choisissez chacun votre adversaire.


  Les événements se précipitèrent. Huwiki banda sa volonté et le pistolet d’un des gardiens quitta mystérieusement son étui. Il resta en suspens dans le vide, sous le nez de son propriétaire frappé de stupeur.


  A son tour, Diana Bors passa à l’offensive. Son regard se darda sur sa victime, un type de la Province mexicaine, et, par télépathie, elle adressa l’ordre suivant :


  — Ne criez pas. Ne bougez pas non plus. Jetez votre arme à terre et levez les mains…


  Le Mexicain enregistra la pensée de l’Eurasienne. Il resta un moment abruti par le phénomène mais comme il n’était pas plongé en état d’hypnose, il réagit. Il passa une main égarée sur son front :


  — Des magiciens ! Par exemple ! Hé ! Sergent !


  Son chef n’avait déjà plus sa conscience. L’onde hypnotique d’Holwen l’avait terrassé. Yeux clos, il restait totalement immobile.


  — Sergent ! hurla le Mexicain, livide.


  Diana Bors s’accrocha au bras de Greg.


  — Je vous en prie ! Plongez cet homme dans le sommeil, sinon ses cris vont donner l’alarme. Or, vous le savez, nous ne pouvons lutter contre un trop grand nombre d’adversaires.


  Le père de Jim comprit immédiatement le danger. La jeune fille était capable de transmettre sa pensée, et même de lire dans le cerveau d’un tiers, mais elle ne pouvait imposer sa volonté.


  Aussi Holwen abandonna-t-il le sergent, profondément endormi, et attaqua le Mexicain. Atteint à son tour par l’onde mentale, celui-ci se figea, inconscient. Un grognement inarticulé sortit de sa bouche et se transforma en râle. Puis le silence l’enroba.


  De son côté, Jim ne restait pas inactif. Il avait compris instantanément la part qu’il pouvait apporter à son évasion. Malheureusement, il ne possédait aucun pouvoir extra-sensoriel. Par contre, il disposait d’une musculature puissante et d’une souplesse remarquable. Certes, ses années de captivité passées sur la Lune avaient probablement émoussé sa force physique, mais il ne s’en lança pas moins dans la bagarre. Son poing droit se détendit vers le plus proche gardien et ce dernier, surpris, – il ne savait pas au juste si Jim Holwen était l’un de ses collègues ou non, à cause de l’uniforme – roula au sol en gémissant.


  L’adversaire d’Huwiki reprenait ses esprits. Il faut dire qu’il y arrivait difficilement. La vue de son pistolet flottant dans le vide le terrorisait à juste titre. Il chercha à s’emparer de l’arme et tendit la main.


  Le Chinois agit sur l’objet. Le revolver se véhicula rapidement dans la pièce, hors de portée de son propriétaire. Celui-ci, les yeux exorbités, courut après son arme, les bras tendus.


  En d’autres circonstances, sur une scène de music-hall par exemple, le spectacle aurait pris une tournure rocambolesque, tout au moins du plus haut comique. Ici, il tournait en tragédie burlesque.


  Huwiki raisonna logiquement. S’il laissait son adversaire en proie à sa folie, les cris finiraient par attirer d’autres gardiens. L’évasion deviendrait alors problématique. Aussi prit-il ses dispositions pour qu’une telle éventualité n’ait pas lieu. Il cessa d’exercer son influence magnétique sur le pistolet. Aussitôt, ce dernier tomba à terre. Déjà, son propriétaire se baissait pour le ramasser quand il se sentit soulever du sol par une force irrésistible. En vain tenta-t-il désespérément, par des mouvements incohérents, de se soustraire à l’emprise fluidique.


  Muscles bandés, toute la volonté du Chinois se braquait sur son adversaire. Le gardien gigotait à un mètre du sol et il se trouvait dans un état de non-pesanteur. Huwiki, accentuant son mouvement ascendant, transporta sa victime jusqu’au plafond. Puis, brutalement, il rompit l’émission de son fluide. Le garde chuta d’une hauteur de trois mètres et gémit sourdement. Sa tête heurta le sol. Il resta K. O.


  Le cinquième gardien, cependant, avait assisté aux différentes scènes que nous venons de décrire et qui s’étaient déroulées en un minimum de temps. Il avait compris que des maîtres de la science extra-sensorielle se trouvaient devant lui et qu’à son tour, il serait bientôt terrassé. Une seule idée germa dans son cerveau : il fallait donner l’alarme. Les pistolets paralysants pouvaient triompher de ces magiciens. Encore était-il nécessaire d’appuyer sur les gâchettes…


  L’homme en uniforme abandonna brusquement le théâtre du combat, conscient de son infériorité. Il fonça vers la porte du bureau de la réception. Déjà il entrevoyait, sur un clavier, un gros commutateur rouge : le signal d’alerte. Une simple pression sur ce bouton et toutes les portes du pénitencier se bloqueraient électriquement, tandis que vibrerait dans les couloirs une sonnerie stridente. Or, ces adeptes des sciences occultes ne possédaient encore pas, fort heureusement, la faculté de traverser les murs. Si les portes se bloquaient, ils seraient donc prisonniers et ils ne pourraient soutenir, malgré leurs pouvoirs, un siège contre la totalité des gardiens de l’Etablissement.


  Le garde avait donc parfaitement conscience de sa responsabilité. Lui seul pouvait faire pencher la balance en faveur de la Justice.


  Huwiki aperçut le danger. Jim était occupé à rosser de coups de poings son adversaire – et il déchaînait sa rancœur de six ans de bagne contre un représentant officiel du pénitencier.


  Holwen tenait sous son fluide hypnotique deux gardiens. Quant à Diana Bors, son flux télépathique ne pouvait être d’une grande utilité en ce cas. Néanmoins, elle entra en contact mental avec le garde qui se ruait vers le bureau de la réception. Là encore, son impulsion réagit en quelques secondes. Sa perception extra-sensorielle fouilla les replis du cerveau de l’homme.


  — Attention ! prévint-elle, devinant les réactions de son sujet. Il va appuyer sur le commutateur d’alarme. Toutes les portes seront bloquées et une sirène retentira !


  Jim releva la tête à cet avertissement impératif. Holwen relâcha un instant sa volonté et comprit instantanément qu’il ne pourrait agir. Avant que son onde hypnotique frappât et paralysât le garde, celui-ci aurait déjà poussé le bouton rouge !


  — Huwiki ! hurla Holwen.


  Le Chinois banda les ressorts de son subconscient. Puis il les projeta violemment vers l’homme en uniforme qui tendait désespérément les doigts vers le signal d’alarme. Sa main frôlait le commutateur lorsque la force fluidique du Jaune le souleva comme un fétu de paille. Le garde se balança à un mètre de hauteur, gesticulant comme un beau diable. Mais il ne pouvait plus, dans sa position actuelle, appuyer sur le bouton rouge ! In-extremis, le Chinois avait sauvé la situation.


  Holwen passa une main sur son front moite. Il transpirait à grosses gouttes. L’imminence du péril encouru le rendait méconnaissable.


  — Grâce à votre promptitude, Huwiki, le pire a été évité.


  Le Jaune resta impassible, son regard orienté vers sa victime, ses facultés tendues à l’extrême. Il ne relâchait pas son attention. Il murmura :


  — A votre place, Holwen, j’hypnotiserais cet abruti, qui a bien failli causer notre perte. Il peut ameuter le quartier.


  L’Américain obtempéra. Son flux assaillit le garde et le plongea dans le sommeil.


  — C’est fait, Huwiki. Inutile de gaspiller vos efforts. Cessez de téléporter le bonhomme.


  Le gardien tomba d’un seul coup, comme si le fil invisible le retenant suspendu au plafond venait d’être coupé. Il s’affala sans connaissance auprès du clavier.


  Le Chinois sourit alors, de son rire curieux qui avait un soupçon d’ironie :


  — Certes, nous avons triomphé de cinq adversaires, commenta-t-il, mais notre puissance a montré certaines failles. L’incompétence de Diana Bors est flagrante.


  Holwen serra les poings :


  — Diana a son rôle à jouer. Ne mésestimez pas son pouvoir. Son association s’avère d’une grande utilité.


  — Certainement. Mais la télépathie n’a jamais terrassé un adversaire. A moins de tomber sur un sujet particulièrement réceptif, ce qui est une coïncidence.


  — Je vous en prie, trancha Jim, que ce dialogue énervait. Le moment est mal choisi pour vous livrer à de futiles déductions. Gardez votre salive pour plus tard. Il serait peut-être temps de sortir du pénitencier.


  Holwen approuva à haute voix et contempla les cinq corps étendus : un terrassé par Jim, deux par Huwiki, deux par lui-même. Il entra dans le bureau de la réception. Il se pencha sur le clavier garni de nombreux boutons.


  — L’un de ces commutateurs ouvre la porte de la muraille extérieure. Mais lequel ?


  — Je vais le savoir immédiatement ! fit Diana Bors d’un ton assuré.


  Par perception mentale, elle trouva le renseignement dans le cerveau d’un des gardes en état d’hypnose.


  — Bouton C, indiqua-t-elle en souriant. C’est inscrit dans les consignes. Je lis dans le cerveau de ce garde comme dans un livre ouvert.


  Holwen se détendit. Ses doigts agrippèrent la main de l’Eurasienne.


  — Merci, Diana. Contrairement à ce que pense notre ami Huwiki, vous avez une certaine utilité.


  Puis, quittant le hall où avait eu lieu l’étrange combat :


  — Un instant, s’il vous plaît. Je m’occupe du policier qui a eu la délicatesse de nous conduire ici en chenillette. Il doit se trouver dans le salon d’attente.


  L’Américain poussa la porte du salon et découvrit en effet le policier, plongé dans la lecture d’une revue. Avant même que le fonctionnaire s’aperçût de la présence d’Holwen, sur le seuil, il était plongé en pleine hypnose.


  — Bonne lecture, mon cher ! ironisa le père de Jim, contemplant sa victime affalée dans son fauteuil et n’ayant pas quitté sa revue.


  Il rejoignit ses compagnons. La situation se clarifiait. Les cinq gardiens n’avaient pas bougé d’un pouce.


  — Appuie sur le contacteur C, Jim. Nous n’avons plus une seconde à perdre. Plusieurs précieuses minutes ont été nécessaires pour réduire le poste de garde.


  Jim déclencha avec satisfaction l’ouverture de la grande porte. Les deux battants coulissèrent. A travers les baies grillagées, chacun put s’en rendre compte.


  La chenillette attendait dans la cour. Holwen, Diana Bors, Huwiki et Jim s’engouffrèrent à l’intérieur du véhicule après avoir franchi sans encombre la chambre de translation. Naturellement, ils avaient endossé les indispensables scaphandres et Jim avait revêtu la combinaison du policier qui, à l’aller, pilotait la chenillette.


  Cette dernière s’élança vers la grande poterne dont les deux battants blindés béaient sur le cirque lunaire. Holwen se trouvait aux commandes. Il se débrouillait parfaitement et sous ses doigts habiles, les différentes manettes agissaient sur les organes principaux. D’ailleurs, la conduite du véhicule était réduite à sa plus simple expression.


  L’Américain commenta, à l’adresse de son fils :


  — J’avais prévu que lors de notre court séjour sur la Lune, nous aurions besoin de conduire une telle chenillette. Aussi ai-je pris des leçons théoriques sur le maniement de tels engins. Je dis théoriques, à défaut de pratiques. Cela n’en contribue pas moins à nous passer d’un pilote.


  — Je vois que mon évasion avait été minutieusement préparée, estima Jim. Mais je n’espérais pas une telle organisation.


  — Il le fallait ! argua Holwen. Sinon nous courions à un échec certain.


  Diana Bors se retourna. Par la vitre arrière du véhicule, elle sonda l’étendue poussiéreuse. A travers les particules en suspens, il lui était difficile de dire si on les poursuivait.


  Holwen vira brusquement pour éviter une faille, ce qui eut pour effet de modifier l’angle de vision. L’Eurasienne, cette fois, perçut nettement la muraille du pénitencier mais avec soulagement, elle nota l’absence de tout autre véhicule derrière eux.


  — Nous approchons de l’aire d’envol, confirma Huwiki. Il sera peut-être plus difficile de se débarrasser de la Police Spatiale que des gardiens du pénitencier.


  — Je compte que nous n’aurons aucun barrage à forcer, grommela Holwen. Notre force psychique se limite à un périmètre restreint et nous ne pourrions tenir en échec une meute de policiers bien armés. Nous succomberions sous les pistolets paralysants dont la portée, heureusement, n’excède pas celle de nos facultés Je crains surtout une tentative de destruction de notre astronef, par une fusée de la police de l’espace. Vous n’ignorez pas que les policiers ont l’autorisation de tirer sur n’importe quel fuyard qui n’obtempère pas aux sommations. Or, obtempérer aux sommations équivaudrait à l’internement au bagne. Je suppose qu’aucun d’entre nous n’envisage une telle solution.


  — Evidemment ! ricana Huwiki. Je regrette que mon pouvoir télékinésique se borne à soulever des objets dont le poids n’excède pas celui d’un corps humain. Sinon, nos poursuivants éventuels s’évertueraient en vain à nous rejoindre.


  Holwen hocha la tête :


  — Ne vous illusionnez pas, mon ami. Même si vous disposiez du pouvoir de soulever plusieurs tonnes, il faudrait que cette faculté s’exerçât à des distances considérables, qui nous placeraient véritablement hors d’atteinte d’une arme quelconque. Pour le moment, cette possibilité vous échappe.


  — Voici la base des Unités Spatiales ! annonça Jim.


  A l’intérieur de la chenillette, l’anxiété atteignit son paroxysme. A moins de cinq cents mètres, l’astronef d’Holwen se dressait vers le ciel. Mais les fugitifs réussiraient-ils à l’atteindre ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Greg poussa résolument à fond sur le levier de vitesse. Les chenilles griffèrent sauvagement la terre. La poussière lunaire enveloppa le véhicule.


  Ce dernier parvint enfin au pied de l’échelle. Il stoppa. Ses occupants sautèrent sur le sol et déjà, promptement, Diana Bors et Jim escaladaient les échelons métalliques.


  — Vite ! souffla Holwen, tourné vers les bâtiments de la base. Je suppose que le pénitencier a donné l’alarme. On s’affaire aux Unités Spatiales. Des policiers grimpent dans deux chenillettes.


  Les deux véhicules, bourrés d’hommes en arme, fonçaient maintenant vers la fusée dont ils se rapprochaient de seconde en seconde.


  Au sommet de l’échelle, prêt à s’engouffrer par le sas béant, Jim se retourna :


  — Pourrez-vous les retenir quelques instants ? Je vais allumer les réacteurs.


  Huwiki hocha la tête, perplexe :


  — Ils sont nombreux… trop nombreux. En admettant que nous en démolissions quelques-uns, les autres nous paralyseraient avec leurs armes.


  — Vous avez raison, Huwiki, approuva Holwen. Il est préférable de s’enfermer à l’intérieur de la fusée, où les paralysants ne pourront nous atteindre. Nous tablerons sur notre vitesse de départ.


  La première chenillette, devançant la seconde de quelques mètres, stoppa au pied de l’astronef. Les policiers jaillirent, pistolet au poing, au moment même où le sas se refermait. Trois d’entre eux escaladèrent les échelons mais ils se heurtèrent au panneau obturateur.


  — Descendez immédiatement ! hurla un officier à leur adresse. Vous tenez donc à vous faire pulvériser ? Ecartons-nous. Ils vont mettre en route leurs réacteurs et nous risquons d’être grillés vifs.


  Les hommes en uniforme se rangèrent à ce sage conseil. Désormais, les pistolets paralysants s’avéraient inefficaces. Les deux chenillettes s’éloignèrent rapidement en direction de la base.


  — Ils s’en vont ! constata Diana Bors avec soulagement, en observant la scène par le hublot.


  Huwiki ricana :


  — Ne vous y trompez pas. Ils ne renoncent pas. Ils savent parfaitement que le blindage de l’astronef constitue un rempart à leurs armes. Aussi vont-ils chercher à nous démolir par un autre moyen. Leurs fusées possèdent toute une gamme de projectiles atomiques capables de pulvériser la coque la plus résistante.


  — Je vous en prie, gémit l’Eurasienne, se mordant les lèvres, taisez-vous !


  — Mais, ma chère amie, poursuivit le Chinois avec un sourire, je ne cherche nullement à vous effrayer. En acceptant le crochet sur la Lune, vous n’ignoriez rien des difficultés.


  — Je ne regrette rien ! assura Diana d’un ton cinglant. Parfois, je doute de votre fidélité envers Holwen.


  — Regardez ! coupa Jim, observant par un autre hublot. Un équipage court vers l’une des fusées en stationnement.


  Greg, nerveux, – car chaque minute comptait – pétrissait ses doigts. Son œil courait de l’un à l’autre des appareils du tableau de bord. Il fixait plus intensément le calorimètre de la chambre de combustion.


  — La température critique approche. Nous pourrons alors décoller.


  Au même moment, une voix résonna dans le haut-parleur branché en permanence sur l’espace. Elle se montrait impérative :


  — Police de l’espace à astronef U.S. 5-47… Le pénitencier nous signale l’évasion du détenu 2.162. En conséquence, nous vous donnons l’ordre formel de surseoir à votre départ. Eteignez vos réacteurs. Présentez-vous au contrôle de la base. En cas de non-obtempération, nous tirerons sur vous.


  Les visages des fugitifs se crispèrent. Mais aucun d’eux, véritablement, ne s’apprêtait à céder. En se présentant au contrôle, ils signeraient inévitablement leur incarcération au pénitencier.


  Le cœur de Diana Bors battait à se rompre dans sa poitrine. Son sein se soulevait rapidement. Son regard trahissait une certaine panique. Holwen, en l’observant, eut la nette impression qu’elle doutait du succès final de leur entreprise.


  Il la rassura :


  — Les réacteurs ont atteint la température critique, Diana. Nous allons décoller…


  Il appuya résolument sur le contacteur de départ. L’astronef vibra. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, le lourd fuseau d’acier s’arracha du sol lunaire et monta sur une colonne de flammes. Le système compensateur fonctionnait parfaitement et les passagers ressentirent à peine les effets de l’accélération.


  — Nous sommes partis ! jubila Holwen.


  Par le hublot, la Lune s’amenuisait rapidement. On discernait encore le gigantesque cirque où logeait le bagne et la base spatiale, mais les détails du relief s’atténuaient à toute allure. Bientôt, le satellite ressembla à une boule en suspension dans l’espace.


  Jim assis devant le radar et le télésonde, annonça brièvement :


  — La police démarre à son tour.


  Huwiki ferma les yeux.


  — C’était inévitable. Leur fusée ultra-rapide nous rejoindra facilement.


  Déjà, le haut-parleur grésillait :


  — Astronef U.S. 5-47. Vous prenons en chasse. Sommes équipés d’un appareil de détection pour l’hyperespace. Ne pouvez par conséquent pas nous échapper en plongeant hors du continuum-temps. Faites demi-tour et posez-vous sur la Lune. Dernier avertissement avant l’envoi d’un projectile atomique.


  Le silence qui succéda à cette sommation revêtit un caractère particulièrement dramatique. Les fugitifs réagissaient évidemment de différente manière, selon leur nervosité.


  Huwiki, yeux mi-clos, ne donnait apparemment aucun signe d’inquiétude. Son visage imperturbable restait de glace. Néanmoins, intérieurement, le problème devait le tenailler.


  Jim, lui, était particulièrement anxieux. Sa belle confiance envers ses amis s’émoussait. La perspective d’un retour au pénitencier l’affolait. Il pâlissait à vue d’œil.


  Diana Bors, livide, se mordait les lèvres. Elle ne croyait guère au miracle. De tous, elle était la plus angoissée.


  Quant à Holwen, il se maîtrisait. Les mâchoires serrées, il scrutait l’écran du radar et du télésonde. De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur ses tempes.


  Il avala sa salive et s’approcha du Chinois :


  — Vous êtes le seul à pouvoir nous tirer de là, Huwiki.


  — Je connais l’armement dont disposent les fusées de la police de l’espace : un tube lance-torpilles, éjectant des projectiles atomiques à tête chercheuse et auxquels on ne peut se soustraire, quelle que soit la virtuosité du pilote. Toutefois, la vitesse de ces engins n’excède jamais celle des astronefs les plus lents. En conséquence, une torpille projetée derrière nous ne saurait atteindre son but. Il n’en serait pas de même si la fusée des Unités Spatiales nous côtoyait ou nous barrait la route. Or, je vous le rappelle, nos poursuivants disposent d’un véhicule interstellaire plus rapide que le nôtre. En d’autres termes, tôt ou tard, nous serons rejoints… et abattus.


  Jim grimaça :


  — Le radar prouve que les policiers se rapprochent. Ils vont choisir le meilleur angle pour nous décocher leur torpille. Si nous avons une chance de nous en sortir, il serait temps de l’utiliser.


  Holwen parla rapidement :


  — Ces torpilles spatiales n’excèdent pas cinquante kilos de poids, y compris leur réacteur. Néanmoins, leur charge explosive est capable de déchiqueter un astronef. Cinquante kilos…. moins que le poids d’un homme. Cela est dans vos cordes, Huwiki.


  Pour une fois, le Jaune dilata ses paupières. Bien vite, cependant, il les referma à demi, cet effort semblant l’avoir fatigué. Ses sourcils se plissèrent.


  — Je vois. Vous voudriez que je téléporte la torpille. C’est un exploit que je n’ai encore jamais réalisé. Il faudrait d’abord que l’engin entrât dans mon champ d’action. Or, mon fluide n’agit que dans un rayon de dix mètres au maximum.


  — Erreur, rectifia Holwen. Nous évoluons dans un milieu exempt d’atmosphère, dans le vide absolu. De nombreuses expériences m’ont prouvé que le fluide humain se propageait plus rapidement dans le vide que dans une atmosphère, où des particules électriques entravent la propagation de certaines ondes, ou du moins les perturbent sérieusement. De toute manière, nous n’avons pas le choix des moyens et nous comptons sur une prouesse de votre part, Huwiki.


  — Mais je n’ai jamais téléporté des objets volants ! protesta le Chinois.


  — Eh ! bien, vous tenterez votre première expérience aujourd’hui même. Sinon, nous sautons ! Réfléchissez-y.


  Par le hublot, une forme oblongue se dessina. Elle suivait comme son ombre l’astronef d’Holwen et réglait sa vitesse sur celle des fugitifs.


  — Si nous tentions une manœuvre de pilotage ? suggéra Jim. Peut-être arriverions-nous à décramponner nos poursuivants.


  — Inutile, fit Greg. Ce sursaut entraînerait plus rapidement notre perte. Or, il faut qu’Huwiki puisse voir la torpille et la contrôler !… Etes-vous prêt, Huwiki ?


  Le Jaune inclina affirmativement la tête :


  — Je ne quitte pas des yeux la fusée de la police. Mais je ne m’illusionne pas sur le résultat.


  Holwen soupira :


  — Vous êtes capable de contrôler la matière inerte, mon ami. Or, une torpille est une chose mécanique, palpable. Son cerveau est électronique et non constitué de cellules vivantes.


  — J’essaierai ! assura le Chinois.


  — Attention ! hurla Diana Bors. Le tube lance-torpille se braque vers nous.


  La voix déjà perçue, venant de l’espace, vibra dans le haut-parleur :


  — Astronef U.S. 5-47. Dernière sommation. Nous sommes en position de tir. Faites demi-tour et alunissez. Sinon aucun d’entre vous n’échappera à l’explosion atomique de votre vaisseau.


  — Intimidation ! grommela Greg entre ses dents, le front luisant de sueur. Mais les policiers ont raison. Nous ne survivrons pas si la torpille heurte notre nef.


  — Torpille partie ! annonça Jim, plus pâle qu’un mort.


  Huwiki banda toute sa volonté. Ses traits se creusèrent sous l’effort imposé à son cerveau. Il avait déjà à son actif des expériences fantastiques de lévitation, mais celle qu’on lui demandait aujourd’hui dépassait toutes les autres. Il avait arrêté en vol des projectiles lancés par des mains humaines ; des cailloux, par exemple, et même un poignard volontairement projeté vers lui.


  Sa tension nerveuse atteignait le paroxysme. Le Jaune ruisselait de sueur. Ses ondes mentales balayaient l’espace devant lui, se rivaient sur la torpille qui, en zigzaguant, fonçait vers le vaisseau. Il tentait d’imposer sa volonté à la matière, à ce mécanisme mouvant, ou plus exactement, il essayait d’influencer sa course, car il n’était pas question de stopper ce bolide, propulsé par son réacteur atomique.


  — Contrôlez-vous l’engin ? haleta Holwen.


  Les fugitifs vivaient des secondes angoissantes.


  Jamais, même au poste de garde du pénitencier, ils n’avaient estimé le péril aussi imminent. La mort pouvait frapper d’un instant à l’autre. Le salut reposait sur un seul homme. C’était, pour Huwiki, un fardeau bien lourd à porter.


  Les yeux hagards, en proie au vertige, le Chinois hoqueta :


  — Je crois que… mon faisceau fluidique agit. La torpille aurait déjà dû nous atteindre. Voyez : elle zigzague de plus en plus. Mais ne me demandez pas de stopper sa course. C’est au-dessus de mes forces !


  Le nez écrasé contre le hublot, Diana Bors suivait la scène avec une terrible anxiété. Elle battit soudain des mains. L’effrayant engin atomique amorçait un virage. On distinguait parfaitement les flammes orange giclant de son réacteur. Il s’en était fallu de quelques mètres que le bolide n’atteignît son but. Maintenant, il tournait carrément le dos à l’astronef.


  Holwen et Jim essuyèrent leurs fronts ruisselants. Ils poussèrent un profond soupir. Mais Diana Bors ramena l’inquiétude :


  — Les policiers doivent se demander pourquoi leur torpille se détourne de sa trajectoire. Ils vont probablement en lâcher une seconde. Huwiki sera-t-il capable de s’imposer ce nouvel effort ?


  Greg s’approcha du Jaune en transes.


  — Huwiki…


  — Là… Je la tiens sous mon contrôle. Elle ne peut pas m’échapper ! murmura le Chinois d’une voix éteinte, les traits imprégnés d’une extraordinaire exaltation. Dans le vide, le fluide se répand et si j’ai réussi, cela tient à l’absence de pesanteur. Car la torpille ne pèse rien. Une plume sur laquelle je peux agir grâce à mes bio-ondes électroniques.


  Brusquement, le vide s’illumina d’une prodigieuse clarté. Un éclair aveuglant brûla les rétines. La fusée de la police spatiale se désintégrait ! Au même moment, Huwiki chancelait et s’effondrait sur le sol, à bout de forces.


  Jim et Diana Bors se précipitèrent. Ils saisirent le Chinois et l’étendirent sur une couchette. Jim hocha la tête :


  — Il est complètement « vidé ». L’effort demandé à son cerveau a été trop violent. Mais chapeau, M. Huwiki !


  Holwen, conscient des événements, s’était précipité sur le tableau de commandes. Là, il avait manipulé un certain levier. Désormais, la nef était plongée dans l’hyperespace, hors du conti-nuum-temps, hors d’atteinte, en tout cas, des postes de détection installés sur la Lune.


  Le Jaune, cependant, reprenait conscience. Il sourit en voyant ses compagnons. Greg lui serra longuement la main :


  — Vous nous avez tirés du pétrin, Huwiki… pour la seconde fois. N’avais-je pas raison en affirmant que vous pouviez diriger cette torpille ?


  — Franchement, je n’y croyais guère. J’ai soudain pris conscience de mes possibilités quand, après m’être concentré, j’ai senti l’engin osciller sous mon flux, dès ma première sollicitation. J’en ai conclu que la victoire m’appartenait, car l’absence de pesanteur a joué en ma faveur. Je n’aurais certainement pas acquis un aussi brillant résultat si le bolide s’était propulsé dans une atmosphère.


  L’incertitude n’avait pas abandonné l’Eurasienne :


  — On va nous rechercher. Certes, nos poursuivants immédiats ont été anéantis par leurs propres armes, mais les patrouilles de l’espace vont se multiplier. Connaissant nos identités, et particulièrement la vôtre, M. Holwen, j’ai peur que l’on ne déduise hâtivement le lieu de notre destination.


  — Zanion ? dit Greg, se grattant la tempe. Sans doute, Diana. La police fouillera du côté d’Aldébaran, vu mes antécédents et ceux de Jim. Mais on ne nous découvrira jamais.


  — Vous semblez bien affirmatif.


  — Une fois encore, j’ai pris mes précautions. Dites-vous bien, ma chère, que la police aura fort à faire si elle veut nous déceler parmi les habitants de Zanion. Car rien ne nous différenciera des autochtones.


  Il ajouta en riant :


  — Rien… Enfin si : notre volonté d’arracher à la planète son mystère. Car, Diana, vous ne connaissez pas ce monde d’Aldébaran. C’est une terre absolument prodigieuse. Si les Terriens ne l’ont jamais colonisée, c’est parce que, plus qu’ailleurs, les habitants ont manifesté leur désir de liberté… et d’indépendance. Or, les Zanioniens sont capables d’imposer leur loi à des peuples plus évolués qu’eux. Voilà pourquoi les pionniers se sont contentés de découvrir la planète et de la classer dans la catégorie T.H.3, c’est-à-dire du type terrestre, à habitants humanoïdes, à protéger mais à ne pas coloniser. De plus, les Zanioniens sont assez froids avec les touristes et ceux-ci ont vite compris qu’ils sont indésirables.


  — Je vois, murmura l’Eurasienne. Vous nous entraînez vers un monde fort désagréable.


  — Sans doute, acquiesça Holwen, mais où nous serons en quelque sorte à l’aise. Et puis le jeu en vaut la chandelle. Je vous en ai expliqué les raisons.


  Diana soupira :


  — Espérons que vous êtes dans la vérité… En attendant, si nous dormions ? Les derniers événements m’ont rompue.


  Greg et Jim acquiescèrent. Tous se sentaient las. Huwiki, terrassé par son effort mental, dormait déjà. Alors, ses trois compagnons s’allongèrent sur leurs couchettes. Ils sombrèrent rapidement dans le sommeil tandis que le cerveau électronique de leur astronef dirigeait sans défaillance leur vol spatial.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Diana Bors et Huwiki contemplèrent pour la première fois la planète Zanion. Le soleil d’Aldébaran, énorme baudruche pourpre en suspension, irradiait sa lumière et sa chaleur avec une magistrale bienveillance.


  Zanion ressemblait à la Terre. Elle possédait la même atmosphère, des océans, des continents, des plaines, des forêts, des steppes, des déserts, des montagnes, des fleuves. Les saisons s’y déroulaient avec régularité : un printemps, un été, un automne, un hiver.


  Le Chinois se caressa le menton :


  — Hum ! Depuis plusieurs minutes, nous sommes en orbite à huit cents kilomètres d’altitude. Le téléobjectif ne révèle aucun signe de civilisation. Aucune ville, aucune route, pas le moindre véhicule volant. A croire que la planète est inhabitée.


  — Simple illusion, dit Holwen en souriant. Les Zanioniens existent. Ils mènent une vie primitive. Je vous ai conté l’histoire de ce peuple étrange. Ils connaissent, certes, l’usage du feu, mais ils n’ont besoin d’aucune arme pour chasser ou pêcher, pas plus qu’ils n’utilisent de véhicule pour se déplacer. Ils sont primitifs… mais extraordinairement civilisés. Le contraste est frappant.


  — Croyez-vous vraiment qu’ils ne détectent pas notre astronef ?


  — Ils n’ont aucun moyen technique. De toute manière, mon idée n’est pas de me poser au beau milieu d’un de leurs clans. Il existe des coins isolés, désertiques. Nous n’aurons aucune peine à passer inaperçus.


  Il se tourna vers son fils :


  — Réduisons l’altitude, Jim. Repérons la mer de Lotus. Nous nous poserons à proximité.


  Tandis que le jeune homme s’acquittait de cette besogne, Huwiki hochait la tête :


  — Vous semblez très bien connaître la planète.


  — Lors de mon premier séjour sur Zanion, j’ai étudié non seulement le comportement des indigènes, mais j’ai effectué divers relevés topographiques.


  — Et… nous ne serons pas inquiétés par les autochtones ? Vous soutenez qu’ils ne tolèrent guère les visiteurs étrangers.


  — Je maintiens mon affirmation. Il serait préférable, à tous points de vue, que nous atterrissions incognito. Je connais une clairière propice.


  Une vaste étendue d’eau apparut, parfaitement désertique. En vain eut-on cherché la présence d’un navire, d’une simple voile. De nombreuses forêts entouraient la mer et les arbres se miraient parfois dans les vagues. Des plages de sable fin formaient des cordons plus clairs.


  Sous les doigts experts de Jim, la fusée se retourna. Lentement, elle descendit vers le sol, ses réacteurs compensant l’attraction.


  — Plus à gauche ! ordonna Greg, le nez au hublot, suivant d’un œil minutieux la manœuvre.


  Jim obéit. Il actionna un réacteur latéral. Le véhicule spatial se déplaça horizontalement, comme un hélicoptère.


  — Voilà la clairière ! hurla Holwen, la main tendue. Tu la reconnais ?


  — Oui, acquiesça le matricule 2.162, le cœur serré.


  — Eh bien, tu en fais une tête ! Je croyais que cela te ferait plaisir de revoir Zanion. Nous t’avons tiré du bagne lunaire. Tu es un homme libre.


  — Un homme traqué, veux-tu dire. La police de l’espace me recherchera. Je n’oublie pas que cette planète m’a conduit devant les tribunaux.


  Les traits d’Holwen se durcirent.


  — Tu regrettes ton acte, Jim ?


  — Non. Mes six ans de bagne auront servi la Science. Seulement, Zanion reste pour moi un tournant capital de ma vie.


  Greg s’approcha de son fils. Son visage perdit de sa dureté. Il posa une main affectueuse sur l’épaule du condamné. Sa voix s’imprégna de volonté :


  — Ecoute, Jim. Je suis certain de découvrir ici le moyen qui nous donnera la puissance. Ce moyen, je l’ai frôlé lors de notre dernier passage. Les circonstances nous ont obligés à fuir. Cette fois-ci, je ne partirai pas avant d’avoir élucidé le mystère. Diana Bors et Huwiki sont prêts à m’aider. Ils ont tout sacrifié pour acquérir eux aussi l’invincibilité, pour se hisser au-dessus de leurs semblables. Ils t’ont aidé à sortir du bagne. Ils risquent l’internement pour complicité. Ils ont accepté ce risque, parce que, tout comme moi, ils croient en la bioélectronique. Aurais-tu perdu ta confiance ? Je t’ai élevé dans mon sillage. Tu connais tout des possibilités fantastiques de la bioélectronique et des phénomènes annexes. Tu sais depuis longtemps que les charlatans de la perception extra-sensorielle, télépathie ou télékinésie, sont dépassés. Des tests, des expériences, ont prouvé l’existence de cette science nouvelle.


  Jim observait par le hublot :


  — Voici la clairière. Je vais poser l’astronef.


  Il se préoccupa des manœuvres de pilotage. L’engin perdit encore de l’altitude. Lentement, il s’approchait du sol. Il se glissa habilement entre les arbres béants. L’aiguille de l’altimètre marqua le point zéro. Les amortisseurs frémirent.


  Le fils d’Holwen coupa les réacteurs. Ceux-ci gémirent, décrurent, agonisèrent dans un râle. Puis le silence s’installa, un peu oppressant. Greg, sans hésitation, poussa le levier commandant l’ouverture du sas.


  Les passagers descendirent et se retrouvèrent sur un sol ferme. Des gouttes de rosée perlaient encore sur certaines larges feuilles, dans les frondaisons épaisses, où le soleil plongeait en stries. Une odeur d’humus émanait de la forêt par vagues agressives.


  — Que pensez-vous du coin ? interrogea Holwen.


  Diana Bors hocha la tête :


  — Huml Plutôt désert.


  — Justement, ma chère. Une excellente cachette, où les policiers de l’espace ne viendront pas nous chercher.


  — Je suppose que ce n’est pas ici que vous découvrirez le mystère biologique des Zanioniens.


  — Evidemment. Nous contacterons les autochtones.


  Huwiki se mêla à la conversation. Il insinua habilement :


  — J’espère qu’aucun indigène ne vous reconnaîtra, de même que votre fils. Bien que la Science vous accorde des circonstances atténuantes, vous avez plutôt une vilaine renommée sur cette planète.


  Holwen haussa les épaules et ses yeux lancèrent un éclair :


  — Les Zanioniens possèdent de nombreuses possibilités, mais ils manquent d’organisation. Je ne serai pas assez stupide pour contacter le clan qui, il y a six ans, a désigné mon fils comme un meurtrier… Maintenant, il serait préférable de changer de vêtements, voulez-vous ?


  Tous quatre revinrent dans la fusée. Greg tira des habits d’une armoire. Il invita ses amis à les revêtir.


  — Ils ont été faits sur mesure. En tout cas, coloris et qualité rivalisent avec ceux des indigènes.


  Les vêtements ressemblaient aux anciens kimonos japonais. Le tissu était assez grossier mais il protégeait du froid. Des sandales de cuir complétaient le travestissement.


  Holwen contempla l’Eurasienne en riant :


  — Vous ne manquez pas d’élégance, Diana. Croyez bien que ce n’est pas par souci d’imitation que je vous oblige à ce déguisement. Deux raisons motivent ce choix : d’abord nous passerons inaperçus parmi les habitants de Zanion ; ensuite la police de l’espace, si elle interrogeait les autochtones, ne saurait pas que des étrangers vivent ici. Des précautions s’imposent.


  Il se tourna vers Huwiki et vers Diana Bors :


  — Ah ! Une recommandation importante, sur laquelle je vous ai déjà entretenus, mais que je vous renouvelle : abstenez-vous de parler devant les Zanioniens. N’oubliez pas que les indigènes communiquent exclusivement par télépathie. L’autopsie de l’un d’eux m’a permis de découvrir l’absence d’organes vocaux, du moins des organes atrophiés, incapables d’émettre un son. Leurs cerveaux, exceptionnellement réceptifs, peuvent capter nos ondes mentales, même peu développées. Autrement dit, il n’est pas indispensable de posséder le pouvoir de Diana Bors pour communiquer avec eux. Il suffit de penser fortement aux mots, aux phrases, au lieu de les exprimer en paroles.


  Huwiki crut déceler une faille dans ce programme.


  — Si les Zanioniens lisent dans notre pensée, ils apprendront que nous venons de la Terre. Le danger existe.


  — J’y ai songé, acquiesça Holwen, et je vous remercie, Huwiki, de mettre l’accent sur cette éventualité. Mes recherches m’ont prouvé que les autochtones ne lisaient dans la pensée d’autrui que s’ils étaient sollicités, c’est-à-dire lorsqu’ils éprouvaient le besoin de communiquer télépathiquement. Il conviendra donc d’éviter les trop fréquents contacts avec les indigènes, dans la mesure où ils ne seraient pas indispensables. En cas de nécessité, il faudra faire extrêmement attention à ce que nous penserons. C’est une question d’entraînement. D’ailleurs, Diana se chargera des contacts télépathiques. Son pouvoir extra-sensoriel l’autorise à ce genre de travail. Néanmoins, j’ai prévu le cas où les Zanioniens douteraient de notre origine.


  — Quel remède préconisez-vous ? demanda Huwiki.


  — En ce qui vous concerne, Huwiki, vous n’aurez qu’à exécuter une petite séance de télékinésie. Pour moi, je jouerai la scène d’hypnose. Diana arrangera l’histoire en prétextant que nous sommes malades. Car la maladie existe tout de même sur la planète et ressort toujours du domaine de la psychiatrie.


  — Et Jim ? s’informa l’Eurasienne. Il ne possède aucun pouvoir et ne pourra prouver son origine zanionienne.


  Holwen se caressa le menton. Il rit :


  — C’est vrai, Jim. Ton cas est spécial. Tu comprends maintenant pourquoi j’ai emmené Diana Bors et Huwiki. Je n’ai jamais entendu dire qu’il existait des cas de carence mentale totale chez les indigènes. Sinon tu aurais pu passer pour un tel malade. Le cas peut s’envisager, au pire. Il serait préférable, pour notre sécurité, que tu ne te montres pas.


  — Quoi ? se récria le jeune homme. Tu me conseilles de rester dans l’astronef ? Mais je veux participer à tes travaux ! Pourquoi m’aurais-tu arraché du bagne, alors ?


  — Parce que tu es mon fils, Jim. Parce que tu as droit à mon affection et surtout parce que je souffrais terriblement de te savoir sur la Lune, par ma faute.


  Jim voulut protester mais son père lui coupa la parole :


  — Mais si, mais si… Par ma faute. La Science m’absorbe tellement que, parfois, j’en deviens égoïste et ne pense qu’à moi-même. J’ai abordé Zanion. Je t’ai fait tuer un homme, Jim, pour la Science. Tu m’as obéi, sans songer que tu pourrais être puni. Nous avons fui devant la police venue nous arrêter… La Science… Quel beau prétexte, n’est-ce pas ? Les hommes les plus sensés, les plus équilibrés, ne commettent-ils pas des folies pour Elle ? Me voilà à nouveau sur Zanion pour me venger de mes semblables qui m’ont envoyé cinq ans au bagne lunaire, parce que j’avais choisi un Zanionien comme cobaye.


  Son regard brilla, devint fixe. Il crispa ses poings :


  — Oui, la puissance est à la portée de ma main. Je possède un don : celui d’endormir. Si j’avais brusquement la possibilité de multiplier mon pouvoir par cent, par mille, par un million… Ah ! Ah ! Que deviendrais-je, alors ? Un surhomme ? Endormir une multitude de créatures à la fois, se jouer d’elles en les ballottant dans l’espace sous le seul fluide du cerveau, lire leur angoisse et leur peur dans leurs pensées affolées, entendre leurs gémissements qui demandent grâce… Folie ? Utopie ?


  Holwen soupira bruyamment et contempla ses compagnons. Jim, pâle, mais résolu. Diana, un peu inquiète. Huwiki, immuable comme un bloc de glace ou une statue de cire.


  Là-bas, à l’horizon, le soleil d’Aldébaran rasait les montagnes, bleuissait les crêtes, virait au mauve, agonisait. Le ciel s’assombrissait rapidement. La nuit tombait. Les ombres envahissaient la forêt et les gouttes de rosée subsistantes s’épaississaient, roulaient sur les larges feuilles. Les branches pleuraient d’humidité.


  Un satellite apparut, comme une montgolfière. Il s’éleva, se substituant au soleil. Il se gonfla, polissant la surface de l’océan, vieillissant les verdures sous sa blanche clarté. Un rayon caressa le nez de la fusée, miroita. Un autre entra subrepticement par le sas ouvert. Un autre encore, par le hublot, joua dans la chevelure noire de Diana Bors. Un quatrième décocha sa lance de lumière dans le regard flamboyant d’Holwen.


  — Belle nuit, n’est-ce pas ?


  — Certainement, approuva Diana, lissant les paquets de lune dans ses cheveux. Le silence a quelque chose d’insolite, de puissant, d’inquiétant même, de reposant aussi ; tout cela étrangement mêlé.


  Greg cligna de l’œil sous le satellite :


  — Distribue les rations vitaminées, Jim. Demain, nous attaquerons le mystère de Zanion. Je suis mieux armé que la dernière fois. J’ai l’expérience de la planète. Et puis vous, mes amis, Diana et Huwiki…


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand Greg Holwen et son fils, pour la première fois, se posèrent sur Zanion – ils se posèrent dans la clairière où ils se trouvaient actuellement –, ils ne savaient pratiquement rien de la planète. Ou plutôt de vagues renseignements fournis au départ de la Terre par une agence de tourisme. Zanion était classée T.H.3 par les pionniers. T, du type terrestre ; H, habitants humanoïdes ; 3, catégorie de mondes à protéger et à ne pas coloniser.


  Holwen, approfondissant son enquête et ayant interrogé certains pionniers de l’espace, avait encore appris certaines particularités sur les Zanioniens. Leur civilisation ne dépassait pas un stade assez primitif. Ils vivaient dans des huttes, connaissaient l’usage du feu, du tissage. Ils n’étaient pas belliqueux et, en tout cas, les pionniers n’avaient jamais découvert une arme entre les mains des indigènes.


  Ils manquaient totalement d’ambition et n’aimaient pas les étrangers. Peu communicatifs, ils ne demandaient cependant rien à personne, mais chaque fois qu’un pionnier désirait en savoir plus long sur leur mode de vie, les Zanioniens le chassaient sans employer la force. Ils s’y prenaient d’une curieuse manière, en imposant leur volonté. Le pionnier sentait le sommeil le gagner. Il lui était impossible de résister à cet engourdissement particulier. Quand il se réveillait, il n’avait plus qu’un souci en tête : quitter au plus vite cette planète.


  Une enquête, établie par un groupe de savants, démontra que les Zanioniens étaient non seulement doués de télépathie, mais aussi de télékinésie. Ils étaient aussi capables de plonger un sujet en état d’hypnose, et ceci à des distances considérables. Cette triple association de pouvoirs bioélectroniques décourageait les touristes et Zanion fut classée T.H.3. Une colonie terrienne n’aurait pu y vivre en bonne intelligence avec les autochtones, désireux de maintenir leur intégrité. On n’empêchait personne de se poser sur Zanion, mais les agences de tourisme mettaient les visiteurs en garde.


  Fort de ces renseignements, Holwen avait donc atterri dans un coin isolé, près de la mer de Lotus. Ce n’était pas exclusivement le hasard qui l’avait poussé sur Zanion, mais la triple particularité de ses habitants. Il ne fallait pas oublier que Greg Holwen passait le plus clair de son temps à percer le mystère de la bioélectronique, ou, si l’on préférait, de la science extra-sensorielle. Pour lui, et pour beaucoup d’autres chercheurs, cette science ouvrait des perspectives fantastiques. Des expériences multiples étaient là pour le prouver. Naturellement, il s’agissait de les amplifier, de leur donner une portée double, quadruple, centuple. Télépathie. Hypnose. Télékinésie. Les trois branches se rejoignaient en un seul faisceau : fréquence et amplitude des signaux bioélectroniques.


  Si les phénomènes de perception extra-sensorielle échappaient aux charlatans et devenaient une science véritable, reconnue par les plus éminents spécialistes, Holwen se demandait comment les habitants de Zanion avaient pu acquérir naturellement, dès leur naissance, et ceci depuis de nombreuses générations, ces extraordinaires possibilités.


  C’était cette raison qui motivait sa présence sur Zanion. Seulement, instruit de l’aventure des pionniers et de leurs déboires avec les autochtones, Greg Holwen et son fils avaient atterri en ce lieu isolé, près de la mer de Lotus.


  Là, un matin, Holwen dit à son fils :


  — Il faut absolument nous emparer d’un Zanionien, Jim.


  Le jeune homme, habitué à obéir, ne cherchant guère à percer les caprices de son père, accepta de se charger de cette mission. Il tablait sur sa force, sa clairvoyance. Les indigènes ne savaient pas combattre. Ils ignoraient la boxe, le judo.


  Holwen, avec un peu d’appréhension, vit son fils s’éloigner. Il lui recommanda la plus extrême prudence. Jim fut prudent en effet, car il n’ignorait rien des facultés des autochtones. Pourtant, cela le conduisit malgré tout au bagne lunaire !


  

  



  *


  * *


  

  



  Holwen et ses compagnons, tous affublés de leurs espèces de kimonos, avançaient dans un sentier étroit serpentant entre les arbres géants. Une ombre fraîche les enrobait. L’humidité s’exsudait par tous les pores de la forêt. Le soleil d’Aldébaran, déjà haut dans le ciel, traversait avec difficulté les épaisses frondaisons.


  — J’ai foulé ce sentier, commentait Greg. Il conduit à une bifurcation. Du reste, nous y voici.


  La troupe s’arrêta. Devant eux, le chemin se séparait en fourche. Jim pâlit légèrement :


  — La piste de droite nous mènerait au clan des Hollus, après un parcours d’une dizaine de kilomètres. C’est cette direction que j’avais prise quand mon père, lors de notre premier séjour sur Zanion, me demanda de capturer un indigène. Autant dire que les Hollus pourraient me reconnaître, bien que cela fût difficile sous mon travesti.


  Holwen s’engagea résolument à gauche. Ses compagnons le suivirent.


  — Les Hommulos vivent en bordure de la mer.


  Diana Bors allongea le pas et rejoignit l’Américain. Un pli soucieux barra son front :


  — Les Hommulos entretiennent-ils des relations avec les Hollus ?


  — Vous savez, généralement, les Zanioniens communiquent peu avec leurs voisins. Ils n’en éprouvent pas le besoin. Chaque clan constitue une espèce de petit état indépendant. Il arrive que deux chefs de tribu se rendent visite, mais les pionniers n’ont pas noté ce fait dans leurs observations. Je suppose donc la chose très rare. Il faut bien connaître la mentalité des autochtones. Ils sont assez personnels et ne s’occupent pas d’autrui. Au sein du clan, il existe plusieurs familles, mais chacune d’elles vit comme bon lui semble.


  — Pourquoi alors les indigènes se groupent-ils en tribu ?


  — Je l’ignore. Je suppose qu’ils se réunissent ainsi autour des points d’eau potable. Le fait de s’associer en clans est commun à tous les peuples de l’Univers, à plus forte raison lorsqu’il s’agit de race humanoïde.


  — Les Zanioniens sont-ils nombreux sur leur planète ?


  Holwen hésita, visiblement embarrassé :


  — Les pionniers ne sont jamais parvenus à un recensement total. Les difficultés les en ont empêché. Aussi ont-ils abandonné le projet. Toutefois, les estimations supposent que seules les régions tempérées de la planète sont habitées. L’observation aérienne, quelques expéditions, n’ont révélé aucune trace d’êtres vivants, même de type animal, dans les régions équatoriales et tropicales, extrêmement chaudes, ou dans les régions polaires, glaciales. La vie semble se stabiliser dans deux étroites bandes parallèles, l’une dans l’hémisphère nord, l’autre au sud. Ces deux bandes présentent un climat à peu près constant pendant toute l’année, alors qu’ailleurs, les saisons se marquent plus nettement.


  Huwiki et ses compagnons avaient quitté la forêt. Le sentier se perdait dans une steppe bombardée par les rayons solaires. L’herbe grésillait. Les épineux craquaient de sécheresse. Des milliers, des millions d’insectes invisibles, électrisés de chaleur, bruissaient interminablement. On aurait dit que la steppe brûlait.


  Diana Bors posait un pied hésitant sur ce sol brutalement aride. Holwen l’observa en souriant :


  — N’ayez aucune crainte, ma chère, Zanion ne recèle aucun animal dangereux. C’est un paradis, un été perpétuel. Le climat ressemble à celui des îles Hawaï. Les nuits, un peu fraîches, permettent à la forêt de refaire son plein d’humidité.


  — Que voilà une jolie image ! apprécia l’Eurasienne en riant.


  — C’est la vérité. Les arbres conservent une certaine humidité, grâce à l’épaisseur de leurs feuillages.


  — Les Zanioniens cultivent-ils la terre ?


  — Non. Ils vivent de pêche, de chasse, de racines, de fruits. Une plante qui s’apparente au chanvre leur assure la matière première pour la confection de leurs vêtements.


  — En somme, résuma Huwiki, ils mènent une existence heureuse. La nature leur offre ce dont ils ont besoin. Bonheur et civilisation ne sont pas forcément compatibles. Je crois plutôt que la civilisation rend l’homme esclave.


  — C’est un point de vue ! opina Diana Bors.


  La steppe traversée, ils pénétrèrent à nouveau dans une forêt humide. Les essences d’arbres différaient évidemment de celles de la Terre, mais un éminent botaniste eût fait quelques rapprochements, des similitudes. Il s’agissait plutôt de variétés d’essences, de types.


  Jim, parti en éclaireur, revint en courant :


  — L’orée est proche. J’ai aperçu les Hommulos. Leur village se situe sur une colline dominant la mer.


  — Soyons prudents, recommanda Holwen. Il convient de ne pas se montrer. Du moins pas immédiatement… Vous souvenez-vous des consignes, Diana ?


  — Evidemment ! approuva la jeune fille. Nous avons établi un plan ce matin.


  Ils arrivèrent à la lisière de la forêt. Ils s’accroupirent derrière un épais fourré. Ils découvrirent un espace abrupt de soleil, au flanc d’une colline dont le pied baignait dans la mer de Lotus. Des huttes primitives s’élevaient sur cet espace. Jim en compta onze, toutes identiques, apparemment construites en roseau, ou en balsa, recouvertes de ces larges feuilles aperçues dans la forêt. Ces huttes ressemblaient à celles des Birmans de jadis, ou à celles des Papous.


  Des Hommulos, hommes, femmes et enfants, vaquaient à diverses occupations. D’autres se baignaient dans la mer. Certains, allongés sur la plage de sable fin, contemplaient béatement le ciel.


  Ces créatures, vêtues de kimonos, s’apparentaient aux Terriens. A vrai dire, elles ne s’en différenciaient que par leur mode de vie, leurs vêtements. Il émanait d’elles une lascivité contagieuse. L’indolence les caractérisait. Les gestes qu’elles esquissaient étaient empreints de solennité. L’effort physique semblait absolument proscrit.


  Huwiki ferma les yeux.


  — Si les Hommulos sondent télépathiquement la forêt, ils nous découvriront.


  — Pourquoi sonderaient-ils les abords de leur village ? s’étonna Holwen. Ils n’en éprouvent pas le besoin. Ils ne redoutent personne. Ils ne se connaissent aucun ennemi.


  L’Eurasienne se dressa. Elle était un peu pâle. Holwen s’en aperçut :


  — Nerveuse, Diana ?


  — Cela passera. Espérons que les Hommulos m’accueilleront comme une des leurs.


  Diana Bors jaillit de la forêt et se montra en pleine lumière. Lentement, d’une démarche souple, calquant ses gestes sur ceux des Zanioniens, elle se dirigea vers la hutte la plus proche.


  Aplatis dans le fourré, Holwen, Huwiki et Jim suaient à grosses gouttes. Ils ne détachaient pas leurs regards de la silhouette gracieuse de l’Eurasienne.


  Greg se tourna vers le Jaune :


  — Prêt à intervenir en cas d’absolue nécessité, Huwiki ?


  — Certainement. Nous avons promis notre aide à Diana Bors. Mais devant les Hommulos, nous ne tiendrons pas longtemps. En cas de combat, l’issue finale ne fait aucun doute.


  Ils se turent et observèrent ce qui allait se passer. Là-bas, Diana atteignait la première case. Elle se trouva brusquement face à face avec un Hommulos.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Zanionien était grand. Son visage exprimait la sérénité. Deux yeux noirs brillaient avec éclat dans une face glabre. Il était physiquement beau et son âge n’excédait pas vingt-cinq ans. Il portait un kimono mauve.


  Il regarda Diana Bors mais il n’y attacha aucune importance. Sa présence le laissa indifférent. Comme il réintégrait sa case, l’Eurasienne le contacta télépathiquement :


  — Comment vous appelez-vous ?


  L’Hommulos se retourna, contrarié. Il dévisagea plus amplement la jeune fille. Son sourcil se fronça. Il percevait très nettement la pensée de son interlocutrice. Il répondit, par le même procédé, sans effort apparent :


  — Berja. Et vous ?


  — Diana. Vous ne m’avez jamais vu, n’est-ce pas ?


  — En effet. Vous êtes étrangère aux Hommulos.


  — Cela ne vous intéressait pas de savoir d’où je viens ?


  — Nullement, dit Berja. Je ne suis pas curieux. Si vous désirez vivre ici, vous le pouvez.


  — Très bien, opina l’Eurasienne. Connaissez-vous les Hollus ?


  Le Zanionien tendit le bras vers le sommet de la colline :


  — Ce sont nos plus proches voisins. Chacun vit en paix et ne s’occupe pas d’autrui. C’est la règle, ici.


  — Eh bien, j’appartiens à un clan bien plus éloigné que les Hollus. Je viens de l’intérieur des terres.


  Berja parut étonné. Il se piqua au jeu de Diana. Son attention s’accrut :


  — De l’intérieur ? J’ai appris l’existence d’autres clans. Mais ils ne m’intéressent pas… Pourquoi avez-vous quitté votre tribu ? Les Zanioniens n’aiment guère voyager.


  — J’ai quitté mon clan par fantaisie. J’en avais assez de l’existence au milieu des montagnes. Je voulais voir la mer. Le site est autrement plus agréable. Vous avez de la chance de vivre dans un cadre aussi charmant.


  L’Hommulos se dérida. Une espèce de sourire flotta sur ses lèvres. Mais il s’étonnait de plus en plus.


  — Il faut croire que les clans de l’intérieur aiment à se déplacer. Les Hommulos sont sédentaires. Pourquoi aller ailleurs lorsqu’on se trouve bien à un endroit ?


  — En effet, Berja, acquiesça Diana en souriant. Moi, je ne me plaisais pas dans les montagnes.


  La Zanionien fit preuve de curiosité. Il s’enhardit :


  — Vous êtes venue seule ?


  — Non. Trois compagnons m’ont suivie dans mon exode.


  Berja sonda l’espace devant lui. L’Eurasienne frémit, songeant que l’Hommulos, par perception extra-sensorielle, pouvait détecter la présence de Jim, d’Huwiki et d’Holwen.


  — Où sont-ils ? s’informa Berja.


  — Dans la forêt. Ils attendent mon signal pour apparaître. Pouvez-vous les accepter dans votre clan ?


  — Bien sûr. Vous construirez votre hutte où vous voudrez. Nous ne nous occuperons pas de vous.


  L’Hommulos esquissa un pas vers sa case. Diana le retint par les bras. Ses yeux étincelèrent. Elle éprouvait un certain plaisir à parler avec les Zanioniens. Leur cerveau extraordinairement réceptif facilitait une conversation télépathique.


  — Un instant, Berja. Je veux être franche avec vous.


  — Les Zanioniens ne mentent jamais. Comment pourriez-vous ne pas être franche ?


  — Nous ne mentons pas parce que nous ne le pouvons pas. Cependant, je préfère vous mettre au courant immédiatement. Mes trois compagnons sont malades.


  L’Hommulos esquissa un geste de recul. Pour la première fois, son regard trahit une certaine inquiétude. Il porta ses yeux sur la main qui retenait son bras. Il s’étonna de cette poigne vigoureuse.


  — Des carences, je suppose ? De telles maladies se produisent quelquefois, par hérédité.


  — Oui, des carences. Une double carence, même. Du moins pour d’eux d’entre eux. Le troisième, plus gravement atteint, ne peut exercer ses trois facultés.


  L’inquiétude de Berja s’accentua :


  — Jamais, chez les Hommulos, nous n’avons enregistré de triple carence. Nous n’en avons pas connaissance chez les Hollus. Notre subconscient nous affirme même que cette maladie triple n’existe pas chez les Zanioniens.


  Diana garda son sang-froid. Elle lâcha le bras de son interlocuteur et riposta calmement :


  — Il faudra réviser votre subconscient. Moi aussi je croyais que la triple carence n’existait pas. Or, un cas s’est déclaré dans mon clan. Je pense que les eaux de la mer de Lotus amèneront une guérison.


  — Ne vous illusionnez pas. Les eaux de la mer ne sont pas miraculeuses. Nos propres malades n’ont pu se guérir. Les vôtres subiront le même échec. Mais vous avez beaucoup de courage, Diana.


  — Pourquoi ?


  — Parce que vos trois compagnons, incurables, constituent une lourde responsabilité et un lourd handicap pour vous. A quoi bon s’occuper d’eux ?


  — Mais… balbutia l’Eurasienne, un peu choquée de cet égoïsme, parce que mon subconscient me l’ordonne. C’est une vocation.


  — Eh bien, bonne chance, Diana. J’espère que nous nous reverrons.


  Berja, pressé de rentrer chez lui, quitta la jeune fille. Celle-ci demeura seule. Plusieurs Hommulos, des hommes, des femmes, des enfants, la croisèrent. Aucun d’eux ne lui lança vin coup d’œil particulier. En son for intérieur, Diana appréciait son déguisement, sans lequel elle aurait été rapidement démasquée.


  — Curieuse existence que celle des Zanioniens ! songea-t-elle, revenant vers la lisière de la forêt.


  Ses compagnons l’attendaient avec une certaine impatience. Elle fit signe de parler bas et conta son entrevue avec Berja.


  Holwen sursauta :


  — Ainsi, vous nous faites passer pour des malades ?


  — Evidemment. Comment les Hommulos vous accepteraient-ils parmi eux, si l’on ne triche pas avec la vérité ? Nous vivrions dans le doute d’être démasqués. Mieux vaut jouer cartes sur table immédiatement.


  — Vous avez peut-être raison, soupira Greg. Tôt ou tard, les Hommulos nous auraient posé des questions indiscrètes. Et… ils ont avalé la triple carence de Jim ?


  Diana éclata de rire :


  — Oui. Mais si vous aviez vu la tête de Berja !… Je crois néanmoins avoir arrangé l’histoire. Nous construirons une hutte et je défie la police de l’espace de nous retrouver !


  — Hum ! grimaça Jim. Notre astronef constitue une pièce à conviction.


  — Comment la police retrouverait-elle notre nef, habilement dissimulé dans la forêt ? s’exclama Holwen. On ne cherche pas une aiguille dans une meule de foin. Les policiers interrogeront plutôt les indigènes.


  — Espérons-le, soupira Jim. En attendant, malades ou non, nous devons hâter la construction d’une hutte, semblable à celle des Hommulos, histoire de posséder un toit sur la tête. Je suppose, M. Huwiki, que vous consentirez à nous aider.


  Le Jaune inclina la tête :


  — Naturellement. Pour prouver aux Hommulos mon origine zanionienne, je téléporterai les bambous dont nous aurons besoin.


  Ils convinrent d’un plan, puis, tous quatre, sans aucune appréhension, ils débouchèrent de la forêt et jetèrent les bases de leur future demeure.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jim avait pris la direction des opérations. Il s’en tirait admirablement. Il avait d’abord rôdé autour d’une hutte hommulos. Il en avait minutieusement étudié le plan. Elle se composait d’une ou de plusieurs pièces, suivant l’importance de la famille.


  Les matériaux ne manquaient pas. Jim orienta ses recherches dans la forêt. Il découvrit un marécage autour duquel croissait en abondance cette sorte de roseau avec lequel les Zanioniens construisaient leurs cases.


  Les Terriens constatèrent que cet étrange bambou ne cassait pas et qu’il était d’une résistance à toute épreuve. Léger et solide. Il suffisait de tailler l’extrémité en pointe et de l’enfoncer profondément dans le sol, comme un piquet, sur le périmètre préalablement délimité.


  Huwiki exerçait son talent à bon escient. Tandis que Jim et son père coupaient les bambous et en confectionnaient des fagots, le Chinois, par son simple fluide, transportait ces matériaux jusqu’à l’emplacement de la cabane, s’arrangeant pour qu’un Hommulos se trouvât toujours sur son passage.


  Chaque fois que le Jaune, téléportant son fardeau, croisait un indigène, un sourire de satisfaction tiraillait sa bouche. Mais l’autochtone, apparemment, restait indifférent et ne se retournait jamais.


  C’était une scène assez diabolique que de voir cet homme, marchant les mains dans les poches auprès de son fagot de bambous qui se véhiculait sans support matériel à un mètre du sol. Un tel spectacle impressionnait toujours Jim.


  Lentement, la hutte s’édifiait. Jim avait remarqué que les Hommulos entrelaçaient des fibres de raphia entre les bambous. Ce procédé augmentait non seulement la solidité de l’ensemble, mais calfeutrait les interstices, assurant ainsi une protection absolue contre les intempéries.


  Les larges feuilles, que l’on pouvait comparer à celles de nos palmiers, se révélèrent épaisses, résistantes, et formèrent la toiture. Bref, sous la conduite de Jim, le travail avança rapidement et se déroula dans la plus parfaite harmonie.


  Diana Bors s’occupa à tresser un tapis de sol, à l’aide de fibres de raphia, et elle n’aurait jamais cru que cet ouvrage fût aussi simple. Lorsqu’elle eut terminé, elle apprécia sa besogne et so convainquit de son utilité. Le tapis isolerait de l’humidité.


  Jim édifia une porte, sans l’aide d’un clou, et ses compagnons applaudirent son ingéniosité. Puis, sans cérémonie, nos amis prirent possession de leur demeure.


  Deux grandes pièces la constituaient. Les hommes coucheraient dans l’une, Diana dans l’autre. Il fut convenu qu’à tour de rôle, on s’approvisionnerait en racines, en fruits, en viande fraîche, en poisson, en eau potable. Il suffirait d’observer les indigènes pour obtenir un certain entraînement. En attendant, les Terriens disposaient d’une certaine quantité de rations vitaminées.


  Jim avait remarqué que les Hommulos disposaient d’une batterie de cuisine assez primitive, constituée de récipients en terre séchée. Il se promettait de confectionner de tels ustensiles quand son père l’interrompit :


  — Inutile. J’ai amené ce qu’il faut de la Terre. Dans l’astronef, nous trouverons des assiettes, des bols, divers récipients pour les liquides. J’avais prévu cette éventualité.


  — Décidément, M. Holwen, souligna l’Eurasienne, admirative, vous êtes un champion de l’organisation. Par la même occasion, vous auriez dû prévoir une cabane préfabriquée !


  Tous rirent à cette boutade, mais Greg plaça vivement un doigt sur sa bouche :


  — Parlons bas. N’oubliez pas que les Zanioniens ne disposent pas d’organes vocaux. Si les Hommulos surprenaient des sons en provenance de notre hutte, ils se méfieraient.


  Jim, assis sur le seuil de la case, se retourna vers ses compagnons :


  — Je veille au grain. Il n’y a personne dans les parages et les Zanioniens – nous en sommes persuadés –, ne disposent pas d’un organe auditif particulièrement développé. Je dirais même qu’ils entendent moins bien que nous. Néanmoins, ils perçoivent des sons.


  Diana Bors soupira de soulagement. Allongée sur une couchette d’herbes sèches, elle baissa le ton :


  — Résumons-nous. La première partie de notre plan consistait à délivrer Jim Holwen du pénitencier lunaire. Nous y sommes parvenus, grâce à notre habileté. En second lieu, nous devions atterrir sur Zanion et nous mêler à la vie des indigènes sans éveiller l’attention de ces derniers. Je crois que nous pouvons ajouter ce deuxième succès à notre actif. La troisième partie reste aléatoire. Elle appartient purement à la Science. Je suppose, M. Holwen, que pour parvenir à vos fins, vous n’allez pas commettre l’erreur qui vous a conduits, vous et votre fils, au bagne.


  Le satellite de Zanion illuminait un ciel pur. Les rayons d’argent entraient sans gêne dans la hutte, édifiée à l’écart, en bordure de la forêt pour certaines raisons stratégiques. Au pied de la colline, la mer étincelante jouait nonchalamment avec la grève qui acceptait les caresses mouillées de sa grande voisine d’un air blasé.


  L’océan amoureux s’enroulait parfois autour d’un rocher vautré voluptueusement dans l’écume ; plus loin, il en étreignait farouchement un autre ; là, il en giflait magistralement un troisième. Mais les rochers, comme la grève, restaient insensibles à ces agacements incessants.


  Dans la hutte burinée par la lune, Holwen grimaça, se remémorant son voyage, six ans auparavant.


  — Je croyais, en disséquant un Zanionien, percer le secret de son triple pouvoir. L’examen minutieux de son encéphale ne me révéla qu’une augmentation notable de son potentiel électrique. De un dixième de volt, tension habituelle des dix milliards de cellules du cerveau, le potentiel passait à douze volts. Cette augmentation prodigieuse accroissait évidemment les possibilités naturelles du cerveau, ce qui expliquait le pouvoir des Zanioniens. Pourquoi un triple pouvoir ? Je l’ignore. Sans doute cette triple possibilité psychique se transmet-elle héréditairement. Le Zanionien naît télépathe, hypnotiseur, télékinésiste. Fondamentalement, cela ne change rien au problème qui consiste à savoir exactement comment les autochtones ont acquis cette association de facultés. L’augmentation du potentiel électrique de leur cerveau n’est qu’une conséquence logique. Or, nous recherchons une origine. Nous ne la découvrirons pas en disséquant, le corps d’un Hommulos, même au point d’en étudier au microscope chacune de ses cellules biologiques. Non. Le mystère se dissimule ailleurs.


  — Où, selon vous ? interrogea Huwiki.


  Holwen esquissa un geste évasif :


  — Dans la nature, probablement. Lors de mon premier passage sur cette planète, les circonstances m’ont empêché de me livrer à une étude approfondie de l’atmosphère. Peut-être Zanion possède-t-elle des particules gazeuses, des radiations, des micro-organismes même, capables d’activer et de maintenir intact ce potentiel électrique de douze volts.


  Diana Bors se renversa sur sa couche. Son regard se fixa sur les larges feuilles du plafond :


  — Votre théorie comportera de nombreuses applications. Il vous faudra chercher, analyser, expérimenter. J’en suis certaine, vous découvrirez de nombreux éléments inconnus dans l’atmosphère de Zanion. C’est inévitable. Aldébaran diffère de notre soleil. Ne craignez-vous pas que ces longs tâtonnements sapent votre confiance et n’exigent un temps assez long ?


  Greg se montra franc :


  — Je l’avoue. J’avoue même que je n’espère pas grand résultat en m’orientant de ce côté. Le domaine des recherches est trop vaste. Il ne comporte pas seulement le cadre de l’atmosphère, mais il s’étend à la nourriture, à la boisson. Il faudrait passer au crible les fruits, les racines, les animaux, les poissons, l’eau… Comme vous le remarquez, Diana, nous y découvririons une foule d’éléments inconnus. Chacun de ces éléments devrait être savamment dosé, mêlé à d’autres à l’issue d’expériences répétées. A ce régime, nous piétinerions indéfiniment. Seul le hasard pourrait nous mettre sur la voie. Or, je ne crois guère au hasard.


  — Alors, avança le Chinois, quelle solution proposez-vous ?


  — Elle est très simple, mais extrêmement délicate. Je suppose que les Zanioniens connaissent l’origine de leur triple pouvoir. A leur naissance, ils acquièrent déjà par hérédité le savoir de leurs parents. Ainsi, de génération en génération, leurs connaissances augmentent-elles.


  Jim veillait toujours à l’entrée de la cabane.


  Son œil restait vigilant, son oreille en éveil. Néanmoins, il suivait la conversation avec intérêt. Il le montra en abattant un argument massue :


  — Demande donc à un Terrien l’origine de la parole ! Il l’ignore. Je suis certain que les Zanioniens ignorent de même l’origine de leur triple pouvoir. Ils l’acceptent comme un don de Dieu.


  — Sur quoi bases-tu ton argument ? riposta Holwen.


  Jim haussa les épaules :


  — Sur rien. Un pressentiment.


  — La Science ne s’appuie pas sur des pressentiments, mais sur des certitudes ! Même si ce chemin nous conduit à un échec, nous devons l’employer. Il convient de fouiller la pensée d’un Hommulos… et cela sans qu’il en ait conscience. C’est un tour de force que nous ne pouvons demander qu’à notre chère Diana.


  — Evidemment ! soupira l’Eurasienne. Je m’y attendais un peu. Selon Einstein, un homme qui courrait assez vite autour d’un poteau finirait… par se rattraper lui-même. Une onde bioélectronique, émise par un cerveau, peut ainsi se comparer à un rayon de lumière réfléchi par un miroir vers son foyer d’émission. C’est le principe de la télépathie, n’est-ce pas ?


  — Certainement, opina Greg. Un sujet doué émet des ondes qui se propagent à la vitesse de la lumière et « rejoignent » ainsi, ou plus exactement captent dans le futur l’événement qu’il réfléchit. J’ai ainsi pu déterminer trois grands types d’ondes cérébrales, jamais les mêmes chez deux personnes différentes. Il s’avère donc possible, en différenciant l’amplitude de ces ondes, de reconnaître un sujet doué pour la télépathie, l’hypnose, ou la télékinésie. De récents travaux m’ont prouvé – et je ne suis pas le seul savant à me pencher sur le problème – que si l’on parvenait à amplifier le potentiel électronique du cerveau, on arriverait à des résultats surprenants. Autrement dit, les sujets doués verraient leurs dons se manifester sur une échelle beaucoup plus vaste. Personnellement, je suis actuellement incapable d’hypnotiser un sujet à plus de dix mètres. Certes, c’est déjà une performance. Cela en deviendrait une autre si je multipliais ma portée par cent, mille, un million et même un milliard. Et si, comble d’aubaine, je perçais le mystère de Zanion et associais à mon pouvoir d’hypnose, celui de télépathe et de télékinésiste, je deviendrais une espèce de surhomme auquel personne ne pourrait s’attaquer !


  — Je comprends ! affirma Jim. Tu dicterais ta loi au monde. Seulement, pour parvenir à un aussi brillant résultat, il faut connaître l’origine du triple pouvoir des Zanioniens.


  — Diana nous aidera ! dit Holwen d’une voix rauque. Son intérêt, comme celui d’Huwiki, exige un effort de part et d’autre.


  — J’essaierai, accepta la jeune fille. Je sonderai la pensée de Berja, au moment le plus favorable. Je me livrerai à une espèce de duel télépathique avec lui. Cela ne me déplaît pas d’exercer mes talents. Sur Terre, on prenait mes prédictions pour de la sorcellerie. Ici, on me respecte. Vous voyez la différence.


  Greg vint s’asseoir auprès de l’Eurasienne. Il se pencha vers elle et lui tapota la main :


  — Sur Terre, la plupart de nos semblables ignorent encore que la bioélectronique est véritablement une Science, s’appuyant sur des théories mathématiques. Ceux possédant un certain pouvoir extra-sensoriel sont catalogués d’adeptes du fakirisme ou du spiritisme. Heureusement, depuis plusieurs années, les revues scientifiques ont divulgué certains articles soulevant un coin du voile sur la bioélectronique. Le public a ainsi appris l’existence de substances, dites « hallucinogènes », favorisant très nettement la réceptivité à la transmission de pensée. On savait déjà que le café favorisait la télépathie, alors que l’aspirine l’inhibe. Les vulgarisateurs en arrivèrent à cette conclusion : puisque certaines substances chimiques modifiaient la transmission de pensée, celle-ci ne pouvait être qu’un phénomène matériel et non surnaturel. En d’autres termes, des théories mathématiques démontraient l’existence de cette nouvelle Science.


  Holwen s’interrompit et tendit l’oreille. Aucun bruit suspect ne lui parvint à travers les bambous. Rassuré, il poursuivit :


  — L’origine de la bioélectronique, si je m’en réfère aux manuels, s’affirma plus spécialement au cours de l’année 1959. Cela ne date pas d’hier ! Cette année-là, une étrange expérience eût lieu à bord du premier sous-marin atomique, le « Nautilus ». Un homme y fut cloîtré dans une cabine spéciale, à l’insu de l’équipage. Il tentait de deviner quelles cartes particulières, dites cartes de Zener (figurant des dessins : un carré, un cercle, trois lignes ondulées, une croix, une étoile), tirait un « correspondant » à des milliers de kilomètres de là, exactement dans un centre de recherches à Friendship, dans le Maryland.


  — Curieuse expérience pour l’époque, avoua Diana Bors. Je l’ignorais. Mais les cartes de Zener sont employées dans les tests télépathiques. Cela, je ne l’ignore pas… Et, quel but poursuivait le « Nautilus » ?


  — Vous savez que les ondes-radio ne traversent pas l’eau. L’impossibilité de communiquer avec un sous-marin en plongée amena la marine américaine à rechercher un procédé nouveau de télécommunication. Or, les récepteurs captent les ondes des poissons-torpilles. Cela signifiait donc que les ondes bioélectriques pouvaient avantageusement remplacer le système de télécommunication en usage à l’époque, puisqu’elles traversaient l’élément liquide sans difficulté… Pendant seize jours, donc, deux fois par vingt-quatre heures, le mystérieux passager du « Nautilus » et son correspondant de Friendship tiraient des cartes de Zener. Or, tenez-vous bien : quand le sous-marin rentra à sa base, on confronta les résultats des deux « sujets ». L’homme du « Nautilus » avait deviné à soixante-dix pour cent les cartes tirées par son correspondant demeuré à terre ! Un cerveau pouvait donc communiquer avec un autre cerveau, à travers l’espace. La science télépathique était née !(1)


  Sur le seuil, Jim avait une folle envie d’allumer une cigarette. Il sentait son paquet dans sa poche. Il hésitait. Il souffrait. Il se domina. S’il fumait, les Hommulos l’observeraient d’un œil scrupuleux ! Un Zanionien ne touchait jamais à une cigarette et ignorait l’usage du tabac.


  En compensation, il déplia un chewing-gum et se mit à mastiquer.


  — Très jolie ton histoire ancienne, dit-il en faisant la moue. Elle date de cent ans. A cette époque-là, les hommes ne se cassaient pas la tête pour coloniser les planètes et le bagne lunaire n’existait pas… Les origines de la science télépathique ne résolvent malheureusement pas nos problèmes.


  — Que veux-tu dire ? grommela Greg, courroucé.


  — Je veux dire que tu t’illusionnes en comptant sur Diana.


  — Diana est une excellente collaboratrice. Elle l’a prouvé à maintes reprises.


  — Je n’en disconviens pas. Tu me comprends mal… Je ne discute pas les qualités certaines de Miss Bors. Seulement, comme je l’ai supposé tout à l’heure…


  — Ah ! Oui… Ton pressentiment. L’avenir nous départagera.


  L’Eurasienne se dressa sur son coude :


  — Jim a peut-être raison. Les Hommulos ignorent probablement l’origine de leur triple pouvoir. Dans ce cas, Berja ne sera d’aucune utilité. Je le regrette.


  Le fils d’Holwen saisit un caillou et sans se lever, le projeta au loin. La pierre roula longuement la pente. Peu après, on l’entendait choir dans la mer.


  — Vous appréciez beaucoup cet indigène.


  — Je l’avoue. Nous nous comprenons avec une prodigieuse facilité. C’est un sujet de choix pour la perception extra-sensorielle.


  — Evidemment ! grimaça Jim. Puisqu’il est lui-même télépathe !


  — Non seulement à cause de cette faculté. Mais j’apprends beaucoup sur les mœurs des Zanioniens.


  — Justement. Tâchez de savoir comment ils s’y prennent pour être à la fois hypnotiseurs, télépathes et télékinésistes !


  Holwen orienta un regard sévère vers son fils. Sa voix distilla une certaine autorité :


  — Je t’en prie, Jim, cesse d’importuner Diana Bors. Tu es le seul, ici, à ne posséder aucun pouvoir. Essaie de t’en souvenir.


  — O. K., grommela le matricule 2.162. J’ai compris. On me traite un peu comme un inutile… Un pauvre type entre trois savants ! Mais j’ai mon mot à dire dans l’histoire.


  — Tais-toi, Jim ! condamna Greg. Cela suffit. Nous discutons dans le vide. N’oublions pas que des oreilles nous épient. La moindre faille peut tourner à la catastrophe. Si les Hommulos découvraient la supercherie, ils nous livreraient à la police de l’espace. La plus parfaite harmonie doit régner entre nous. Chacun, ici, possède les mêmes droits. J’aimerais clore ce chapitre avant de songer au repos.


  Le silence s’installa dans la hutte. La discussion s’achevait. Chacun prit ses dispositions pour dormir. Holwen et Huwiki s’allongèrent sur leurs couchettes respectives.


  Diana, avant de réintégrer la pièce qu’elle occupait seule, s’approcha de Jim, toujours assis sur le seuil, le nez levé vers les étoiles.


  — Vous n’allez pas vous coucher ? Il est tard, constata-t-elle sans rancune.


  — Je n’ai pas sommeil.


  — A quoi pensez-vous ? Vous êtes fâché ? Je n’ai rien fait de mal en parlant à Berja.


  Jim rit nerveusement et regarda la jeune fille avec ironie.


  — Pourquoi riez-vous ? s’enquit l’Eurasienne.


  — Je ris parce que vous me demandez à quoi je pense. C’est très drôle. Je croyais que vous lisiez dans les pensées. Alors, vous devriez savoir que j’observe le ciel et que je cherche un point lumineux au centre de la Galaxie : notre Soleil.


  — Nostalgie ?


  — Je n’ai pas vu la Terre depuis six ans. Vous ne trouvez pas que c’est un peu long ?


  — Si, Jim… Allez vous coucher. Vous verrez. Demain, cela ira beaucoup mieux.


  Le jeune homme se leva à regret, en soupirant :


  — Bon. J’écoute votre conseil. Il s’avère certainement exact puisque vous devinez l’avenir !


  Sous la caresse du satellite, il discerna les yeux brillants de Diana, sa bouche charnue, ses cheveux soyeux,. Le kimono estompait malheureusement les formes de ce corps parfait. Une femme… Cela aussi, Jim n’en avait pas vu depuis six ans.
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  Diana Bors, l’alcarazas sur l’épaule, cheminait tranquillement vers la source. Elle avançait d’une démarche souple, féline, nonchalante, imitant à la perfection la lascivité des Hommulos. Ses hanches ondulaient avec rythme sous le kimono. Ses cheveux voletaient dans le vent léger gonflé d’odeurs marines, salées.


  Elle gravissait un sentier qui s’élevait en pente douce. Elle s’arrêta et se retourna. Elle contempla le panorama étincelant de soleil. Elle discerna les huttes accrochées à la pente. Plus bas, la plage ceinturait la colline. Le sable brillait, léché par l’océan. Une atmosphère paisible émanait de la nature.


  Diana reprit sa marche. Elle pénétra sous un bouquet d’arbres. Une fraîcheur exquise l’enveloppa. Elle frissonna. Le chant de l’eau gargouilla.


  La source jaillissait en petite cascade argentée entre des rochers. Des myriades de gouttes gorgées de nacre voltigeaient et tombaient dans le bassin naturel tapissé de mousse. Le trop-plein se déversait au pied d’un roc et, trouvant une pente assez rapide, s’enfuyait en gazouillant vers l’attirante bedaine de la mer assoiffée d’eau fraîche.


  La jeune fille déposa l’alcarazas sur le sol. Elle était seule. Elle se pencha sur le bassin. Elle en aperçut le fond au travers de l’onde claire, cristalline. Elle discerna même son image. Elle s’attarda à cette contemplation.


  Brusquement, elle tressaillit. Un visage surgit à côté de son reflet. Une figure d’homme, virile, penchée à son tour sur le bassin. Diana maîtrisa difficilement un cri. In-extremis, elle se retint et s’en félicita.


  Aussitôt, une onde télépathique l’assaillit :


  — Je vous ai fait peur ? Excusez-moi. Je croyais que vous auriez pressenti ma présence, par perception extra-sensorielle.


  L’Eurasienne se releva, haletante. Sa poitrine se soulevait trop rapidement et elle ne pouvait cacher son émotion. Berja, certes, l’avait surprise. Mais son affolement ne venait pas de là. Elle avait failli crier. Et cela eût été très grave !


  Elle rassembla son énergie pour projeter à son tour sa pensée :


  — Je ne songeais à rien, Berja. Mon esprit était vide. Je me mirais dans l’eau.


  — Alors, la source a dû vous dire que vous étiez très belle. Je vous attendais, Diana.


  Vous m’attendiez ? Vous avez donc quelque chose à me dire ?


  L’Hommulos parut embarrassé. Il hésita :


  — La première fois que je vous ai vue, je vous ai trouvée différente des autres femmes. Différente à plusieurs points de vue. C’est drôle. Vous ne m’apparaissez pas comme une jeune fille hommulos.


  Une terrible angoisse s’infiltra dans le cœur de l’Eurasienne et y détermina un certain trouble. L’indigène aurait-il découvert la supercherie ?


  La Terrienne lança une onde de contact. Elle se concentra. L’onde pénétra dans le cerveau de l’autochtone et fouilla son esprit. Elle ne découvrit aucun symptôme digne d’alarme. Mais elle demeura sur le qui-vive.


  — Je ne suis pas une jeune fille hommulos, Berja. Je vous l’ai déjà dit.


  — Je sais. Vous venez de l’intérieur. Ce n’est pas ce que je pense réellement. Vous êtes plus belle que les autres. Et puis…


  — Et puis ? répéta l’Eurasienne, encourageante, comprenant brusquement que Berja était amoureux d’elle.


  — Le fait d’avoir quitté votre clan, déjà, vous classe hors des sentiers battus. Puis ces trois malades qui vous accompagnent. Jamais un Hommulos ne consentirait à vivre avec un malade.


  — Que faites-vous de vos diminués psychiques, alors ?


  — Nous les renvoyons. Ils forment un clan séparé. Ils vivent à l’écart d’ici. Aussi comprenez-le bien, Diana. Tôt ou tard, vous devrez vous séparer de vos compagnons. Pourquoi retarder cet instant ?


  — Mais, Berja, réfléchissez… J’ai quitté mon clan de mon plein gré, pour vivre au milieu de mes compagnons malades. Je ne les abandonnerai pas.


  — Prenez garde ! Les Hommulos vous tolèrent mais vous transgressez les habitudes. Nous nous mettrons à plusieurs, s’il le faut, pour téléporter vos camarades hors de notre village.


  La jeune fille fronça le sourcil. Les choses se gâtaient. Elle tenta de les raccommoder :


  — Je vous avais prévenu. Pourquoi, lors de notre première rencontre, ne m’avez-vous pas inculqué les lois en vigueur dans votre clan ?


  Un étonnement visible se peignit sur les traits de l’indigène. Il saisit les mains de l’Eurasienne et les serra fortement :


  — Comment, Diana, pouvez-vous afficher une telle ignorance ? Vous êtes de plus en plus mystérieuse. Vous auriez dû lire, dans mon esprit, les méthodes de vie des Hommulos. Je n’avais pas à vous les communiquer.


  La Terrienne baissa la tête. Elle accumulait les gaffes. Elle se compromettait, malgré sa vigilance. Elle devait tout prévoir. C’était une besogne extraordinairement épuisante.


  — Excusez-moi, Berja.


  — Je vous aime, Diana, avoua brusquement l’autochtone. Je vous ai choisie. Je sais. Les lois hommulos interdisent de prendre des épouses parmi les autres clans. Mais cela n’a pour moi aucune importance. Dans une lune, vous serez considérée, vous et vos compagnons, comme des Hommulos. Ce délai s’avère nécessaire à votre intégration parmi nous. Alors, à cette date, je pourrai vous épouser. Je construirai une hutte et nous y vivrons ensemble. Je suppose, Diana, que vous êtes consentante.


  Berja attira la jeune fille contre lui. Il l’enlaça. Ses lèvres minces cherchèrent celles de l’Eurasienne. L’Amour, chez tous les êtres de l’Univers, obéissait aux mêmes instincts.


  La Terrienne se dégagea :


  — Et si je refuse ?


  Là encore, l’indigène marqua un réel étonnement :


  — Une femme Hommulos ne refuse jamais. L’homme dicte son choix. Je pense que tous les Zanioniens agissent de même… Si vous refusiez, Diana, les Hommulos en prendraient ombrage et seraient obligés de vous chasser. Je suppose que vous ne le désirez pas.


  — Puis-je réfléchir, Berja ?


  — Evidemment. Mais pourquoi refuseriez-vous ?


  Un événement inattendu dispensa la jeune fille de répondre à cette question. Une pierre, brusquement jetée dans le bassin, interrompit le contact télépathique entre Diana et Berja. Tous deux sursautèrent.


  Jim parut entre les arbres et s’approcha de la source. Immédiatement, Diana imposa sa pensée au fils d’Holwen :


  — Vous êtes fou, Jim ! Que venez-vous faire ici ? Je vous adjure : ne parlez pas. Les Hommulos sont télépathes. Rebroussez chemin immédiatement, cela vaudra mieux.


  Jim hocha la tête. Il esquissa un geste affirmatif. Mais il marcha résolument vers l’autochtone. Lorsqu’il fut à moins d’un mètre de l’indigène, il détendit son poing avec force. Le coup atteignit Berja au menton. L’Hommulos s’effondra sans un cri et resta étendu à terre, les yeux clos.


  Alors, Jim fit demi-tour, sans même un regard pour Diana. Sa silhouette disparut entre les arbres.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’Eurasienne, figée, contemplait Berja inanimé sur le sol. Elle frémissait, songeant aux conséquences du geste inconsidéré – et inexplicable – de Jim.


  Elle se pencha. Elle tira son mouchoir de la poche de son kimono et le trempa dans la source. Elle mouilla doucement le front, les tempes, les joues de l’Hommulos.


  L’eau fraîche ranima ce dernier. Il ouvrit les yeux et aperçut Diana. Aussitôt, il établit le contact télépathique :


  — Que m’est-il arrivé, Diana ? On m’a frappé. C’est la première fois que cela se produit dans notre clan. De mémoire d’ancêtres, une telle scène n’a jamais existé.


  La jeune fille aida l’indigène à se relever.


  — Cela va beaucoup mieux, Berja ?


  — Oui, beaucoup mieux. Mais mon menton me fait horriblement mal.


  — Il faut excuser mon compagnon. Il n’est pas méchant. Sa triple carence explique son geste. Parfois, sa tête ne lui appartient plus. Son mal l’aigrit. Songez, Berja, qu’il ne peut pas entrer en contact télépathique. C’est un peu comme si un Terrestre était privé de la parole.


  L’indigène s’assit sur un rocher. Il prit de l’eau dans le creux de sa main et but une gorgée.


  — Laissez les Terrestres tranquilles. Je les hais.


  — Pourquoi, Berja ?


  — Leurs moeurs ne correspondent pas aux nôtres. Ils se croient supérieurs parce qu’ils se véhiculent à bord d’appareils construits de leurs mains. En réalité, nous les dominons. Ils sont à notre merci. Si nous le voulions, nous pourrions nous aussi nous véhiculer dans l’espace par nos propres moyens, sans édifier des machines compliquées.


  — Comment cela ? Je ne comprends pas.


  — C’est vrai, vous n’êtes pas censée comprendre puisque les Zanioniens ne nourrissent nullement l’envie de voyager dans le cosmos. Je suppose que nous pourrions nous transporter d’une planète à une autre par téléportage. Bien entendu, je n’affirme rien.


  Le cœur de l’Eurasienne s’arrêta de battre :


  — Un Zanionien s’est-il déjà véhiculé dans l’espace ?


  — Non. Il ne le fera du reste jamais. Il ne ressemblera jamais aux Terrestres. Les Terrestres, parait-il, affirment qu’il existe d’autres mondes environnés d’atmosphères pestilentielles. Alors, pourquoi risquer la mort dans l’espace ?


  — Vous avez raison, Berja.


  L’autochtone passa une main sur son front. Une grimace de souffrance tirailla sa bouche :


  — Le coup de votre compagnon m’a profondément ébranlé. Il a frappé aussi fort qu’un Terrestre. J’ai du mal à rassembler mes esprits et à envoyer mon onde télépathique.


  — Ce malaise se dissipera, Berja.


  Diana banda les ressorts de sa volonté. Le moment était favorable pour sonder les pensées de son interlocuteur. Elle n’oubliait pas les instructions d’Holwen. Aussi orienta-t-elle son flux en conséquence. Son regard étincelait. L’effort la figeait. L’intensité de son onde bioélectronique poussée au maximum de sa puissance, elle prospecta systématiquement les circonvolutions multiples du cerveau de l’indigène. Ses bio-ondes se heurtaient à celles de Berja et en captaient le sens. Elle s’immisçait ainsi dans les pensées personnelles d’autrui et cette intrusion lui révélait brusquement toute la simplicité, toute l’innocence des Zanioniens. Mais elle ne découvrit pas ce qu’elle cherchait avec frénésie : l’origine du triple pouvoir. Sans doute, comme le supposait Jim, les Hommulos l’ignoraient-ils.


  Cet échec ne la déçut pas. Elle s’y attendait un peu. Berja, diminué psychiquement, était une proie facile à une prospection extra-sensorielle. Pourtant, l’Eurasienne ressentit brusquement l’assaut d’une onde hypnotique. Un Voile passa devant ses yeux. Elle réagit immédiatement en libérant un flux télépathique plus intense :


  — Que faites-vous, Berja ? Interrompez le fluide hypnotique que vous me projetez. C’est complètement ridicule !


  Aussitôt, le voile s’évapora. La Terrienne respira plus librement. Elle avait peur que l’indigène, profitant de son léger avantage, ne fouillât à son tour les circonvolutions de son cerveau. Fort heureusement, elle avait déjoué à temps la manœuvre.


  — Je suis désolé, Diana. Mais j’ai cru que vous sondiez psychiquement mon subconscient. Evidemment, je n’ai rien à vous cacher, mais ce procédé ne me plaît pas.


  — Allons, cessons ce jeu télépathique, voulez-vous ? Il est temps que je rentre à la hutte où l’on attend de l’eau.


  Elle saisit son alcarazas et le plongea dans le bassin. L’autochtone l’aida à charger le vase sur son épaule.


  — Merci, Berja. Ne m’accompagnez pas. Je préfère rentrer seule au village.


  — Comme vous voudrez, Diana. Réfléchissez à ma proposition. Vous me l’avez promis.


  Lentement, la jeune fille quitta le couvert des arbres. L’onde télépathique de l’indigène la poursuivit :


  — Pourquoi ne téléportez-vous pas votre alcarazas ? Vous vous fatiguez bien inutilement.


  L’Eurasienne s’arrêta. Cinquante mètres, au moins, la séparaient maintenant de Berja. En utilisant sa portée au maximum, sa pensée n’excédait pas dix mètres. Elle ne parviendrait jamais jusqu’au cerveau récepteur.


  Aussi, Diana Bors agit-elle comme si elle n’avait rien perçu. Elle s’engagea dans le sentier inondé par le soleil. L’alcarazas pesait lourdement sur son épaule. Là-bas, la mer folâtrait toujours sur la grève, agitant son collier d’écume.


  Les premières huttes du village apparurent. La Terrienne regagna sa demeure sans susciter la moindre méfiance parmi les Hommulos. Enfin, elle rejoignit ses compagnons. Elle posa son vase plein d’eau sur le sol et s’assit sur une couchette. Elle se lissa les cheveux.


  Jim était devant elle, silencieux. Elle lui décocha un regard fulgurant.


  — Imbécile ! lança-t-elle.


  Jim encaissa l’insulte sans broncher. Il se maîtrisa. Il serra les poings. Puis, muet, il se détourna et quitta la hutte. Il s’enfonça dans la forêt. Là, à l’abri des regards indiscrets, il tira son paquet de cigarettes de sa poche. La fumée le détendit.


  Il marcha. Il atteignit la steppe. Il marcha encore sous le soleil abrutissant, au milieu du grincement des insectes. Il se fatigua. Puis, s’allongeant sous un arbre, accablé, il s’assoupit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les vagues se brisaient contre les rochers en myriades de gouttelettes. Le soleil irisait ces pleurs salés. Une dentelle d’écume ourlait la grève.


  Jim et Diana, côte à côte, marchaient sur le sable. Leurs pas crissaient. Le vent s’amusait dans les cheveux noirs de la jeune fille et emplissait le silence gênant.


  L’Eurasienne s’arrêta. Tête baissée, elle contempla la lèvre mouillée de l’océan léchant goulûment un roc.


  — Pourquoi avez-vous frappé Berja, Jim ?


  — J’ai le droit d’être jaloux, non ?


  — Vous en avez le droit. Mais c’est parfaitement ridicule.


  — N’empêche. J’ai vu cet indigène vous serrer dans ses bras. Je n’apprécie pas particulièrement ce geste de la part d’un Zanionien.


  Diana haussa les épaules :


  — J’essaie de tirer le maximum de Berja. Si je puis l’entraîner dans notre orbite, je le ferai… Je suppose donc, Jim, que vous nourrissez à mon égard… euh… disons un peu d’affection.


  Le matricule 2.162 grimaça. Il s’adossa à un rocher :


  — Pas besoin d’être télépathe pour le comprendre, Diana.


  — Excusez-moi, Jim. J’ai sondé involontairement votre pensée. J’y ai découvert plus du désir qu’une affection véritable,


  — C’est possible, avoua le fils d’Holwen. Cependant, je vous aime. Ceci, dès la première minute où je vous ai aperçue, dans le parloir du bagne. Vous étiez la fée dans cet enfer. Pardonnez-moi, Diana, si ma déclaration d’amour manque de romanesque. Mais je n’ai jamais su parler aux femmes !


  — Je préfère cette franchise.


  — Diana !


  Jim s’élança. Il enlaça l’Eurasienne et se pencha sur sa bouche. Il l’embrassa avec passion. Il sentit des lèvres frémissantes, consentantes, sous les siennes. A leurs pieds, l’eau salée voltigeait.


  Leurs corps se séparèrent. Jim sourit :


  — Comment mon père vous a-t-il connue ? Il ne m’avait jamais parlé de vous avant notre incarcération au bagne.


  — Nous nous sommes rencontrés à un Congrès de Bioélectronique, à Mexico. Par hasard, nous avons parlé. J’ai appris que votre père possédait un don d’hypnotiseur. De même il sut que j’étais télépathe. Il évoqua son voyage sur Zanion… J’ai accepté de le suivre.


  — Quel but poursuivez-vous ?


  — Aucun. J’ai accepté parce qu’aucun lien ne m’attache à la Terre et parce que la Bioélectronique m’intéresse énormément. Je pense découvrir des choses très intéressantes sur Zanion.


  — Vous croyez à la formule du type « superman » à cette triple association de pouvoirs ?


  La jeune fille hésita.


  — Ce triple pouvoir existe chez les Zanioniens. Il existe aussi sur Terre, chez certains sujets doués, mais on ne le trouve pas associé. Il est probable que nous découvrirons l’origine de cette triple faculté psychique, apanage des Hommulos, mais je ne pense pas que nous puissions réaliser un jour, pour notre propre compte, la formule : puissance : facteur trois. C’est une chimère. Par contre, une possibilité apparaît : celle d’accroître notablement la portée de notre fluide, non seulement par l’entraînement de notre cerveau, mais encore – et surtout – grâce à des substances amplificatrices qu’il reste naturellement à découvrir.


  — Et Huwiki ? Quel genre d’homme est-ce ?


  — Assez mystérieux. Je l’ai connu à ce même Congrès de Mexico. Je crois qu’il a accepté de venir sur Zanion par ambition personnelle… Franchement, Jim, si votre père parvenait à acquérir la puissance au facteur trois, pensez-vous qu’il utiliserait son pouvoir contre les Hommes ? En somme, cherche-t-il à dominer le monde ?


  La question de l’Eurasienne plongea l’évadé du bagne dans un abîme de réflexion. Puis, après de longues secondes :


  — Incontestablement, les cinq ans de pénitencier lunaire ont aigri profondément le caractère de mon père. A vrai dire, il n’a jamais été ambitieux. Sa passion restait la Bioélectronique, surtout depuis le jour mémorable où il se découvrit un don d’hypnotiseur. Je crois surtout qu’il veut se venger de ses semblables qui l’ont envoyé au bagne, alors qu’il travaillait pour la Science. La Bioélectronique – et vous ne me contredirez pas, Diana – ouvre des possibilités fantastiques à l’Homme. Seulement chaque science possède ses martyrs. Il faut des sujets d’expérience. La mort de l’Hollus, tout en constituant un délit, certes, ne bénéficiait-elle pas de circonstances largement atténuantes ? Le jury qui nous a condamnés n’en a tenu aucun compte. Il a jugé avec une implacable sévérité. Mon incarcération a, en outre, profondément ulcéré mon père.


  Diana Bors baissa la tête. Elle reprit sa marche le long de la grève ourlée d’écume.


  — Votre père m’a avoué son immense chagrin, lors de la mort de votre mère. Je crois qu’il ne s’en est jamais consolé.


  — C’est exact, approuva Jim. Il a reporté toute son affection sur moi. Quand il a appris le verdict des juges à mon égard…


  Brusquement, le fils d’Holwen poussa un cri. Diana se retourna vivement. Un hurlement s’étrangla dans sa gorge :


  — Jim !


  Ce dernier flottait à un mètre du sol. Il gigotait en vain, cherchant à reprendre contact avec la terre. Mais il se trouvait dans la même situation qu’un homme lâché dans un réduit sans pesanteur.


  L’onde télékinésique accrut son faisceau mystérieux. Jim s’éleva à deux mètres, puis à trois mètres au-dessus des rochers acérés. Il écumait de rage :


  — Si jamais je tiens le plaisantin qui…


  — Chut ! intima télépathiquement l’Eurasienne. Taisez-vous. Une oreille indiscrète capte peut-être nos voix. Je n’aperçois personne dans les environs. Mais l’onde peut provenir d’une distance considérable.


  Jim baissa le ton. Il se contorsionna :


  — Je pensais qu’il s’agissait d’Huwiki.


  — Nullement. La portée d’Huwiki n’excède pas une dizaine de mètres. Un instant. Je vais essayer de connaître l’auteur du fluide.


  Diana Bors se concentra. Elle orienta sa pensée vers le village. Son onde psychique intercepta un flux télépathique. Elle pâlit :


  — C’est Berja ! souffla-t-elle à l’adresse de son compagnon. Il m’envoie une onde… Je vous la traduirai plus tard.


  Elle capta facilement le faisceau bioélectrique projeté par l’indigène :


  — Je crois avoir décelé un rival en la personne de ce malade, Diana. Qu’il prenne garde. J’ai encore le souvenir de son coup de poing. Je puis, si je le désire, le projeter d’une hauteur de dix mètres sur les rochers, où il s’écrasera. Regardez bien.


  L’onde ascendante aspira littéralement Jim à l’altitude indiquée par Berja. Le malheureux, vert de peur, contemplait les pointes des rochers surgissant sournoisement de l’eau. Sa vie ne tenait qu’au bon vouloir du télékinésiste.


  L’Eurasienne projeta sa pensée vers le fils d’Holwen :


  — Pour l’amour du ciel, Jim, ne criez pas ! Berja pourrait vous entendre et alors, tout serait irrémédiablement perdu. Je vais tenter quelque chose pour vous.


  Elle abandonna la plage en courant comme une folle et se précipita vers le village, vers la case de Berja, où elle savait trouver l’autochtone. Son onde télépathique essayait d’atteindre son but, trop lointain :


  — Berja ! Berja ! Je vous en supplie ! Arrêtez !


  Elle parvint au village, hors d’haleine, les cheveux en désordre, les tempes et le front mouillés de sueur. Elle aperçut l’indigène, sur le seuil de sa hutte, le regard intensément fixé vers la mer.


  Elle s’accrocha au bras de l’Hommulos :


  — Tout cela est parfaitement ridicule, Berja. Cessez donc cette plaisanterie. Sinon je ne deviendrai jamais votre compagne.


  Le jeune Zanionien relâcha son attention. Aussitôt, le flux télékinésique s’interrompit et là-bas, sur la grève, Jim se rapprocha du sol. Il prit contact un peu rudement avec le sable mais son rival lui avait épargné la chute dangereuse sur les rocs pointus.


  Berja enveloppa l’Eurasienne d’un regard de tendresse.


  — Je vous ai obéi, Diana. Votre compagnon se roule actuellement dans le sable.


  — Merci, Berja. Comme je vous l’ai dit, mon ami, malade, n’est pas responsable de ses actes.


  — Alors, nous ne le tolérerons plus parmi nous, ainsi que vos deux autres amis. Le Conseil va se réunir ce soir même. Je doute qu’il prononce une mesure de clémence à votre égard. Mais vous pourrez rester, Diana.


  — Je partirai aussi ! affirma fermement la jeune fille. Jamais je n’abandonnerais mes compagnons.


  L’Hommulos accepta cette décision avec philosophie. Mais il ne s’éloigna pas de sa ligne de conduite. Il le montra clairement :


  — C’est votre droit. Je ne vous retiendrai pas. Mais quand vous serez devenue, à l’issue du délai nécessaire, une véritable femme Hommulos, alors, j’irai vous chercher et je vous ramènerai au village.


  Diana Bors s’éloigna rapidement du jeune indigène. Elle était profondément troublée par ce regard fascinant et elle sentait qu’elle ne résisterait pas longtemps à l’hypnose. Aussi jugeait-elle prudent de battre en retraite.


  Elle narra l’aventure à Holwen et à Huwiki.


  

  



  *


  * *


  

  



  Aldébaran rougissait le sommet des collines. Il éclaboussait la mer de ses rayons agonisants. La lumière diurne s’estompait, prélude à la nuit translucide. Le satellite de Zanion, dans un coin ignoré du ciel mauve, guettait le moment favorable à sa triomphale apparition.


  Dans la cabane des Terriens, Holwen prit la parole :


  — Je vous remercie sincèrement, Diana, d’abord pour votre collaboration, ensuite de ce que vous avez fait pour Jim.


  La jeune fille haussa les épaules, modeste :


  — Voyons, c’est tout naturel, professeur.


  — Je tenais à le souligner. Il ressort, de ces divers incidents, une certaine hostilité entre Berja et nous, hostilité qu’il faudra à tout prix dissiper sous peine d’une situation aggravante.


  Jim grinça des dents. Ses yeux étincelèrent dans la pénombre :


  — Tu veux que Diana accepte l’humiliante proposition de cet indigène ?


  — N’allons pas jusque-là. Mais il s’agit de gagner du temps, de ne pas envenimer nos relations avec les Hommulos.


  — Gagner du temps ! C’est bien joli. Cette méthode ne résoudra pas les difficultés. Je crois plutôt que nous ferions mieux de changer d’air.


  — C’est-à-dire ?


  — Puisque, tôt ou tard, nous devrons abandonner le village, quittons-le immédiatement et installons-nous dans un endroit solitaire. Nous pourrons, tout à loisir, y poursuivre nos travaux sur la bioélectronique. Mais j’avais raison. Les Hommulos ignorent l’origine de leur triple pouvoir.


  Holwen soupira :


  — D’accord, tu avais raison. Néanmoins, je ne pouvais négliger cette piste et Diana a su tirer adroitement son épingle du jeu. Elle s’est alliée à Berja. Quant à quitter prématurément le village, je m’y oppose. Cette fuite paraîtrait suspecte. Ensuite, je tiens à vivre parmi les indigènes, afin d’éliminer toute suspicion.


  — Tu crois toujours découvrir l’origine du triple pouvoir des Zanioniens ! dit Jim avec une grimace. Tu t’illusionnes. Pour parvenir au résultat souhaité, il faudra analyser, expérimenter, tâtonner. Ta place est au labo de l’astronef, et non ici.


  Greg fit claquer ses doigts de rage. Il ignora les dernières paroles de son fils :


  — Nous frôlons le but. Je le sens ; j’en ai la ferme conviction. J’aimerais tant éviter les longs tâtonnements expérimentaux. Quelque chose agit sur le potentiel électrique du cerveau et accroît sa puissance. Des études m’ont appris l’influence de certains écrans, cuivre, fer, zinc, notamment, sur les ondes bioélectroniques. Peut-être convient-il d’orienter nos recherches dans cette direction. Je crois plutôt à la présence de radiations particulières dans l’atmosphère. Où nous retrouverions, en parallèle, l’influence de l’écran. Sur Terre, par exemple, la couche d’ozone intercepte et filtre le rayonnement nocif (infra-rouge et ultra-violet) du soleil. Sans la protection de ce « matelas », nous serions littéralement grillés vifs.


  Huwiki veillait sur le seuil de la hutte. Il était assis à la façon des Orientaux et paraissait somnoler. En fait, il restait vigilant. Il redressa à peine la tête :


  — Je crois, mon cher Holwen, que vous vous éloignez considérablement du sujet. A mon avis, l’origine de l’accroissement du potentiel électrique mental, constaté chez les Zanioniens, provient d’un élément purement biologique.


  — J’ai disséqué le cerveau d’un Hollus. Je n’y ai rien découvert de particulier, sinon cette augmentation de tension électrique.


  — Cet élément biologique peut se véhiculer dans le sang et se localiser au cerveau, sous l’influence du subconscient. Je ne suis pas chimiste et j’ignore totalement la nature de cet élément. Mais il doit forcément exister. Sa découverte nous donnerait probablement la clef de l’énigme… Avez-vous songé, lors de votre premier voyage sur cette planète, à analyser le sang d’un autochtone ?


  — Non, avoua franchement Holwen. D’ailleurs, les circonstances m’ont empêché de poursuivre mes travaux. J’ai dû fuir précipitamment… alors que je tenais peut-être la solution à portée de mon éprouvette.


  Le Chinois esquissa un sourire curieux, ambigu :


  — Eh bien, qu’attendez-vous, comme vous le suggère votre fils, pour reprendre le chemin de votre laboratoire ?


  Greg leva les bras au ciel, en s’écriant :


  — Vous tenez donc à accroître nos difficultés ! Je ne saurais vous le répéter : nos embêtements ont commencé le jour où nous avons pris un Hollus comme cobaye. Je ne tiens nullement à renouveler mon erreur. Ne sous-estimons pas les Zanioniens. Ils sont prêts à nous livrer à la police spatiale s’ils découvraient une fissure à notre supercherie. Voilà pourquoi je m’efforce d’arriver à la solution du problème par une autre voie.


  —…une voie sans issue, une impasse ! ironisa Jim.


  Holwen gratifia son fils d’un regard sévère, fulgurant :


  — Je ne suis pas télépathe, mais je lis dans ta pensée, Jim. Ton plus ardent désir serait de t’emparer de Berja et de l’emmener de force dans le labo de la fusée. Cela, je ne le tolérerai pas, tu entends ? Il faut admettre certains sacrifices, certaines humiliations, même…


  Sur le seuil, Huwiki se dressa d’un bond. Les prémices de la nuit assombrissaient l’atmosphère.


  — Les Hommulos ! souffla à voix basse le Chinois. Ils viennent par ici !


  Holwen intima silence à ses compagnons. Il s’approcha de la porte et jeta un coup d’œil. Il aperçut six Hommulos qui, effectivement, se dirigeaient vers la hutte. L’inquiétude obscurcit le front de l’Américain.


  Il se pencha vers l’Eurasienne :


  — Voyez ce qu’ils veulent, Diana. Je compte sur votre diplomatie.


  La jeune fille acquiesça. Elle franchit le seuil et passa devant Huwiki. Au premier rang des Hommulos, elle aperçut Berja.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les autochtones s’arrêtèrent à quelques mètres de la hutte occupée par les Terriens. Berja se détacha du groupe et marcha vers l’Eurasienne. Le contact télépathique s’établit aussitôt entre les deux jeunes gens :


  — Le Conseil s’est réuni, Diana. J’apporte sa réponse.


  — Naturellement, le Conseil exclut toute conciliation.


  — Je le regrette infiniment, prononça l’indigène, sincère. Mais les malades psychiques ne doivent pas côtoyer les individus sains. Veuillez transmettre cette décision à vos compagnons, puisqu’ils se trouvent dans l’incapacité de suivre une conversation télépathique, même à courte distance.


  Diana soupira. Elle insista :


  — C’est irrévocable ?


  — Irrévocable. Nous attendons le départ de vos amis. S’ils refusent, nous nous chargerons de leur transport, hors du village. Trois malades ne nous intimident guère.


  — C’est bon. Patientez quelques minutes.


  Rageuse, Diana tourna les talons et pénétra dans la case. Elle se planta devant Holwen et lui décocha un faisceau télépathique :


  — Les Hommulos ont décidé votre exclusion du village. Un conseil, M. Holwen : obéissez en silence. Surtout, pas une parole, pas un mot. Des oreilles nous guettent. Je vais informer Berja que je pars avec vous.


  Greg acquiesça d’un signe. Il posa un doigt sur sa bouche, invitant ses compagnons au mutisme absolu. L’Eurasienne, tour à tour, informa télépathiquement Jim et Huwiki.


  Le Jaune s’avança vers Berja. Il l’observa. Sous l’influence de la volonté, il émit un flux télékinésique. Instantanément, l’Hommulos fut soulevé puissamment de terre. Au même moment, Holwen retint son fils qui voulait s’élancer. Il l’empêcha de crier d’une main ferme. Jim se débattit, roulant des yeux coléreux, impuissants.


  Diana imposa sa pensée à l’évadé du bagne lunaire :


  — Etes-vous redevenu fou, Jim ? Vous cherchiez la bagarre. Votre père a bien fait de vous maitriser. Nous devons absolument conserver notre sang-froid. Les Hommulos possèdent un pouvoir supérieur au nôtre. Vous n’espériez pas triompher à coups de poing ! Alors, calmez-vous. Huwiki a déjà eu tort d’exercer son talent sur Berja.


  Le Chinois ressentit brutalement un assaut insidieux. Son cerveau s’obnubila. Ses muscles s’engourdirent. Il relâcha sa volonté et son subconscient se brisa contre la vague hypnotique.


  Berja retomba lourdement sur le sol tandis que le Jaune demeurait immobile, abruti par le sommeil artificiel. Jim et Holwen éprouvèrent brusquement les mêmes symptômes. Un état de torpeur les terrassa.


  Epargnée, l’Eurasienne comprit que ses compagnons étaient à la merci des Hommulos. Elle aida Berja à se relever :


  — Mes amis, informés de la décision du Conseil, ont voulu se défendre. C’est un droit légitime. Excusez-les.


  Les regards des Hommulos ne quittaient pas Jim, Holwen et Huwiki. Des yeux clairs, brillants, fascinants, d’où s’échappait un puissant fluide hypnotique.


  — Ecoutez-moi, Berja. Libérez mes compagnons de l’hypnose et je vous assure qu’ils m’obéiront. Ils quitteront immédiatement le village. Ils établiront une nouvelle hutte, à l’écart. Je connais un coin tranquille, au bord de la mer.


  L’indigène saisit le bras de la Terrienne.


  — Je vous crois, Diana. Mais la décision du Conseil ne s’applique pas à vous. Vous pouvez donc rester.


  — C’est impossible.


  — Pourquoi ? Vous désirez toujours veiller sur vos compagnons ? Mais vous gâchez votre vie ! J’ai promis de vous ramener au village.


  L’Eurasienne se retira de quelques pas. Elle contempla Berja, les Hommulos, puis Jim, Holwen et Huwiki transformés en statues.


  — C’est impossible pour une raison beaucoup plus grave, Berja. Je vous ai menti, ou plus exactement, j’ai omis volontairement de vous en parler. C’est l’affreuse, l’épouvantable vérité. Je suis aussi malade, et vous n’avez même pas su le deviner !


  L’indigène resta médusé, effondré. Il ne s’attendait pas à cette révélation, qui le peinait visiblement :


  — Ce n’est pas mon caractère de fouiller dans les cerveaux. Je respecte la pensée d’autrui. De même, j’aime que l’on respecte la mienne… Quelle est votre degré de maladie, Diana ?


  — Deuxième degré, avec impossibilité de produire une onde hypnotique et télékinésique. Je suis désolé de vous l’apprendre, mais tôt ou tard… Vous le constatez, je ne puis partager votre hutte.


  — Effectivement, un Hommulos ne prend pas une femme malade. Je le regrette profondément, Diana. Je vous aimais. Je vous souhaite bonne chance.


  — Merci ; vous êtes très chic, Berja.


  La Terrienne s’étonnait de la maîtrise avec laquelle l’indigène avait encaissé le choc. Certes, ces primitifs manquaient de sensibilité mais ils n’étaient pas totalement dépourvus de sentiments. Bien sûr, un Hommulos prenait une femme pour perpétuer l’espèce, mais le choix de l’homme trahissait une part d’affection.


  Les autochtones firent demi-tour et s’éloignèrent vers le village. Ils ne se retournèrent pas et se perdirent dans la nuit. Les feux s’allumèrent devant les huttes. Les flammes se tortillèrent.


  Jim, Holwen et Huwiki reprirent leurs esprits. Diana se tourna vers le Jaune et lui chuchota à l’oreille :


  — Tout est arrangé. Mais pourquoi avez-vous téléporté Berja ? Ce défi pouvait tourner à la catastrophe.


  — Une impulsion, un réflexe d’auto-défense. Je n’apprécie guère les ultimatums et je ne suis pas venu sur Zanion pour me plier à des lois stupides. Le téléportage de Berja m’a demandé un effort assez minime alors qu’habituellement, j’étais obligé, pour soulever un corps humain, de projeter mon intensité maximum.


  — Qu’en déduisez-vous ?


  — Tout simplement que mon don s’exerce ici avec une prodigieuse facilité.


  — Oui, j’ai constaté cela aussi, avoua la jeune fille, songeuse. Mes contacts télépathiques ne requièrent pas le même effort qu’auparavant. Il existe très probablement un facteur d’entraînement de notre subconscient mais cette facilité de transmettre notre volonté dénote peut-être un accroissement du potentiel électrique de notre cerveau.


  Holwen parut très animé. Il se gratta la tête. Le problème soulevé par Huwiki le tenaillait.


  — Place-toi à une vingtaine de mètres, Jim. Je dis bien : une vingtaine de mètres.


  Jim haussa les épaules et sortit de la hutte. Il compta ses pas. Au chiffre vingt-cinq, il s’arrêta. Puis il attendit.


  Pas longtemps. Une torpeur l’assaillit. Il passa une main égarée sur son front. Le décor vacilla autour de lui. Il sombra dans l’inconscience.


  Combien dura son malaise ? Il n’aurait su le dire. Le phénomène se dissipa instantanément. Le jeune homme retrouva sa lucidité. Il aperçut ses compagnons, courant vers lui :


  — Alors ? interrogea fébrilement Greg. Que s’est-il passé ?


  — J’ai eu un engourdissement. Hypnose, hein ?


  — Oui. C’est moi l’auteur. Tu as servi de cobaye, Jim. Séance concluante. Alors que ma portée, avant notre arrivée sur Zanion, n’excédait pas dix mètres, voilà que je puis endormir un sujet à vingt mètres… Il se passe donc quelque chose. Un élément entre en jeu. Notre séjour augmente nos possibilités psychiques.


  Huwiki se caressa le front :


  — Vous étiez-vous aperçu de cet accroissement lors de votre premier passage ici ?


  — Nullement, avoua Greg. Il est vrai que je n’avais eu guère le temps de me livrer à des tests.


  Holwen prit une rapide décision :


  — Les Hommulos nous croient malades et nous chassent. Ménageons leurs susceptibilités et obéissons aux impératifs du Conseil. Quittons le village. Nous construirons une nouvelle case dans un lieu isolé. L’essentiel consiste à rester des Zanioniens aux yeux du clan de Berja. Les tarés existent. Mieux vaut passer pour des tarés zanioniens que pour des Terrestres en bonne santé !


  Il donna l’exemple. Il s’enfonça dans la forêt. Ses compagnons le suivirent. Ils laissèrent le village derrière eux.


  Le satellite fouillait les coins obscurs. Sa clarté bafouait la nuit et laissait une cicatrice énorme sur la mer. Elle nimbait la steppe où les millions d’insectes assoupis se reposaient entre deux concerts.


  Les quatre silhouettes des Terriens approchaient de l’astronef.


  

  



  *


  * *


  

  



  Huwiki était allongé sur une couchette. Un casque à électrodes entourait sa tête. Des bracelets de cuir, aux poignets et aux chevilles, complétaient l’appareillage.


  Holwen, penché sur un clavier de contrôle, manipula un bouton. Aussitôt, les électrodes crépitèrent. De courtes flammes, mauves et bleues, s’enroulèrent autour des pivots. Devant l’Américain attentif, des voyants s’allumèrent, des aiguilles ultra-sensible coururent sur des cadrans gradués, des éclairs zébrèrent des écrans colorés.


  Diana et Jim, dans un angle du labo, observaient la scène. Quand Holwen acheva le test en agissant sur un contacteur, il s’approchèrent de lui.


  — Du nouveau ?


  Greg libéra le Chinois de ses bracelets de cuir. Il ôta le casque. Huwiki se redressa sur sa couche :


  — C’est sérieux, Holwen ?


  — Les appareils notent une augmentation du potentiel électrique de votre cerveau : un volt. Certes, nous sommes encore loin des douze volts des Zanioniens, mais cette élévation de tension, montre qu’un facteur extérieur intervient.


  Le Jaune posa ses pieds sur le sol. Il soupira :


  — Je suppose que je ne suis pas le seul à être atteint du même phénomène.


  — Certainement pas. Du reste, nous allons le vérifier.


  Diana, à son tour, sans appréhension, s’installa sur la couchette. Puis Jim fut soumis à la même expérience. Enfin, Holwen donna des instructions à ses amis de façons à vérifier ses propres impulsions électriques.


  Le test indiquait 0,96 pour Diana, 0,22 pour Jim, 0,98 pour Holwen. Jim s’étonna :


  — Comment se fait-il que mon potentiel électrique n’ait pas augmenté en proportion du vôtre ?


  Greg sourit :


  — Ton potentiel a augmenté notablement, Jim. A ton arrivée sur Zanion, ton cerveau libérait probablement une tension d’un dixième de volt. Aujourd’hui, il en libère 0,22. Par contre Diana, Huwiki et moi, grâce à nos dons psychiques respectifs, émettions déjà naturellement une intensité électrique nettement au-dessus de la normale. Cela explique, aujourd’hui, notre potentiel plus élevé que le tien. Cette augmentation est probablement proportionnelle au quotient d’origine. Donc, le voltage de notre cerveau s’accroîtra dans des proportions plus vastes que celles d’un individu normal.


  Jim hocha la tête :


  — Je comprends. L’accroissement de mon potentiel bioélectrique m’ouvre-t-il, à échéance, des perspectives de dons psychiques ?


  — Pas nécessairement. Prenons un exemple. Si, d’une manière ou d’une autre, on parvenait à doubler la puissance musculaire d’un homme, celui-ci deviendrait-il automatiquement plus intelligent ? Non. Il en va de même avec la puissance psychique. Il existe des individus doués, aux dons innés. Je ne crois pas que l’on devienne télépathe, hypnotiseur, télékinésiste. On naît télépathe, hypnotiseur, télékinésiste. Je souligne la différence. On naît avec une belle voix, une ouïe sensible à la musique. Par conséquent, il existe des possibilités d’amélioration de ces dons naturels, par divers moyens : l’étude, l’entraînement, et même certains procédés artificiels.


  — Donc, résuma Huwiki, un élément extérieur intervient-il. Il agit sur le potentiel électrique du cerveau. Comment agit-il et d’où provient-il ? Je suppose, Holwen, que vous êtes encore incapable de répondre à ces deux énigmes.


  — Totalement, pour l’instant, avoua l’Américain avec sincérité. Il est certain que Zanion recèle un tel élément. C’est lui qui alimente en énergie les milliards de cellules d’un cerveau, en maintient le potentiel. Si un Hommulos, par exemple, se trouvait éloigné pour un temps assez long de sa planète, sans doute assisterions-nous à une baisse considérable de sa tension bioélectrique. Sans quoi, comment expliquer le propre accroissement de notre potentiel ?


  Jim observait par le hublot du labo. Brusquement, il pâlit. Il discerna plusieurs silhouettes autour de l’astronef ?


  — Les Hommulos ! hurla-t-il.


  Holwen, Diana et Huwiki sursautèrent. Ils se précipitèrent auprès de Jim. A leur tour, ils aperçurent les indigènes. Ils en dénombrèrent une dizaine.


  — Berja est à leur tête, constata Diana. Ils ont dû nous suivre à la trace, ou plutôt par perception extra-sensorielle, et ils ont découvert notre refuge. Maintenant, nous ne pourrons plus nier notre appartenance à la Terre.


  Jim serra les poings de rage :


  — Je regrette, l’autre jour, à la source, de ne pas avoir réglé définitivement son compte à ce Berja de malheur. Il a senti que vous lui échappiez, Diana. Il tient maintenant sa vengeance. Gageons que si un astronef de la police se pose par ici, nous ne tarderons pas à être vendus !


  — C’est certain, acquiesça le Chinois. Qu’allons-nous faire ?


  — Votre potentiel électrique a augmenté, dit en grimaçant le fils d’Holwen. C’est le moment d’en faire la démonstration. Dommage que nous n’ayons emmené aucune arme dans nos bagages.


  — Fermez donc le sas, Huwiki ! ordonna Greg. Le levier se trouve juste derrière vous. En nous isolant, nous mettons un atout dans notre jeu, bien que les ondes bioélectroniques traversent facilement les parois de notre nef. Mais les Hommulos ne pourront nous téléporter vers eux.


  Le Jaune s’exécuta. La lourde porte blindée se referma au nez des Zanioniens dont plusieurs, déjà, escaladaient les échelons scellés dans la coque.


  Diana tourna un visage angoissé vers l’Américain :


  — Pensez-vous, professeur, qu’en conjuguant leurs efforts, les Hommulos ne parviendront pas à soulever notre vaisseau ?


  — On ne soulève pas cent tonnes aussi facilement, par la seule force de la volonté ! N’exagérons rien. Je crois sincèrement que nous pouvons soutenir sans difficulté un siège. Mais il faudra découvrir rapidement une solution : ou partir – et renoncer à percer et à utiliser pour notre propre compte le mystère de la planète ; ou rester – avec l’issue aléatoire que cela comporte si nous tombons entre les mains des autochtones… Diana… Pouvez-vous sonder la pensée des indigènes ? Que manigancent-ils ?


  — Je vais essayer, fit l’Eurasienne en se concentrant immédiatement.


  Elle se figea. L’effort mental burina ses traits.


  L’onde télépathique franchit les parois blindées de la nef et frappa le cerveau de Berja.


  La lente investigation psychique commença. L’onde indiscrète s’infiltra dans les circonvolutions encéphaliques. Quand la jeune fille relâcha son attention, elle avait appris que Berja souhaitait la capture des Terriens.


  — C’était évident, grimaça Holwen. Les Hommulos nous livreront ensuite à la police spatiale. Comme nos capacités restent nettement inférieures à celles des autochtones, l’issue d’un duel psychique tournerait rapidement à notre désavantage. Il serait préférable de sortir du guêpier, pendant qu’il en est temps encore, quitte à approcher par la suite un autre clan zanionien. Nos déguisements ne perdent rien de leur utilité.


  Gravement, Huwiki, Diana et Jim approuvèrent à tour de rôle. Ils convinrent d’un départ imminent.


  Holwen se plaça devant le tableau de bord. Comme il demeurait immobile, son fils s’approcha de lui :


  — Mets les réacteurs en route. Nous décollons. Qu’attends-tu ?


  Il poussa une exclamation de surprise et de rage. Son père dormait ! Ses yeux clos indiquaient qu’il était la proie d’un sommeil hypnotique. Alors Jim se rua sur les manettes.


  Il fut stoppé dans son geste, brusquement. Le sol se déroba sous lui. Il flotta dans la cabine. Au même instant, son esprit s’obscurcissait. Les Hommulos avaient deviné sa pensée, qui était de mettre en marche les réacteurs.


  A leur tour, inévitablement, Diana et Huwiki se plièrent à la volonté des Zanioniens. Ils résistèrent quelques secondes, en bandant leur subconscient, mais ils succombèrent rapidement sous un flux mental dominant. La vague hypnotique les terrassa.


  Dans son inconscience, Diana perçut l’onde télépathique de Berja :


  — Ouvrez le sas, Diana. Je vous l’ordonne. Je sais que vous êtes une Terrienne. Pourquoi cette supercherie inutile ? Un pressentiment m’avertissait que vous n’étiez pas une femme comme les autres. Vous dissimuliez votre pensée chaque fois que j’étais à vos côtés. Quand vous avez quitté le village, la nuit dernière, je vous ai suivie… Maintenant obéissez, Diana.


  Lentement, la jeune fille se dirigea vers le clavier bourré de manettes, de boutons. Elle marchait à la façon d’un automate. Elle étendit la main et sans la moindre hésitation, elle abaissa le levier déclenchant l’ouverture du sas.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand Greg Holwen aborda Zanion pour la première fois, il ne se berçait guère d’illusion. Il ne percerait pas du premier coup le secret du triple pouvoir. Néanmoins, il essaierait. Il fut comblé quand Jim lui amena un Hollus.


  Triomphant, Jim déposa l’autochtone inanimé aux pieds de son père. Il bomba le torse :


  — Tu peux commencer tes expériences.


  Greg fronça les sourcils :


  — Dans quel état m’as-tu ramené ce sujet ?


  — Il n’est qu’évanoui. J’ai dû le matraquer à l’aide d’un gourdin. Je l’ai découvert, dormant sous un arbre à l’écart de son village. Je n’avais pas le choix. Je savais que son triple pouvoir me terrasserait rapidement. En fait, l’indigène décela sans peine ma présence. Il se dressa. Déjà, je ressentais les premières atteintes de l’hypnose. J’ai frappé…


  Holwen n’en voulait pas à son fils. Il lui excusait son geste de violence. Jamais Jim n’aurait pu convaincre un Zanionien et l’amener de gré vers l’astronef.


  Il commença ses tests. Un puissant narcotique annihila l’esprit de l’Hollus. Ce dernier, étendu, ficelé sur une table opératoire, servit de cobaye. Holwen acheva son expérience par une dissection du cerveau. Il ôta la vie à l’Hollus mais il ne découvrit pas le secret du triple pouvoir.


  Les indigènes retrouvèrent le corps de leur camarade, gisant sur le sol, le crâne ouvert. Ils associèrent leurs facultés extrarsensorielles. Leurs dons extraordinaires les guidèrent vers l’astronef des Terriens.


  Holwen s’échappa in-extremis. Sa fusée se posa sur une autre portion de la planète, aux antipodes. Mais la police spatiale intervint, prévenue par les Hollus. Ceux-ci désignèrent Jim d’un doigt accusateur. C’était cet homme qui avait enlevé leur malheureux camarade. Ils lisaient dans sa pensée. Jim protesta en vain. Puis il avoua. Il décrivit la scène, où le gourdin s’était abattu sur le crâne de l’Hollus. Il certifia que ce dernier était mort quand il le ramena à la fusée. Ce point litigieux, personne ne put l’éclaircir. En réalité, l’Hollus mourut sur la table opératoire du choc consécutif reçu sur le crâne. De toute manière, le cobaye était condamné par Holwen…


  La suite s’acheva au bagne lunaire.


  

  



  *


  * *


  

  



  La première, Diana Bors ouvrit les yeux. Un affreux mal de tête l’assaillit mais se dissipa rapidement. Elle observa autour d’elle et reconnut une hutte hommulos… Elle sursauta quand elle distingua le tapis de sol qu’elle avait elle-même confectionné. Elle se trouvait donc dans l’habitation construite par ses compagnons, en bordure de la forêt.


  Elle se dressa, lasse, fatiguée, s’éveillant définitivement du long sommeil hypnotique. Elle aperçut Jim, Holwen et Huwiki, gisant sur leurs couchettes. Elle soupira, soulagée. Elle n’avait pas été séparée de ses amis.


  Elle tira son mouchoir de son kimono et le trempa dans l’alcarazas encore plein d’eau. Puis elle s’approcha d’Holwen, s’agenouilla, et promena la compresse sur le front du professeur.


  La réaction fut salutaire. Holwen tressaillit et reprit connaissance. Il passa une main égarée sur son visage :


  — Diana… Que s’est-il passé ?


  — Par auto-suggestion, nous avons ouvert le sas de notre nef et les Hommulos sont entrés. Comme nous étions plongés en état d’hypnose…


  — Le triple pouvoir ! proféra le père de Jim en se redressant sur son séant. Nous ne pouvons pas lutter contre les indigènes. Nous devenons des jouets entre leurs mains Nos propres facultés sont tournées en dérision.


  — Je crois que nous sommes prisonniers, avoua Diana.


  Jim et Huwiki sortirent de leur torpeur. Leur étonnement fut grand quand ils reconnurent leur propre hutte.


  Jim marcha résolument vers la porte et l’ouvrit. Aussitôt, une onde hypnotique l’assaillit. Il chancela. Sa tête s’alourdit tandis qu’un ordre impératif s’infiltrait dans son cerveau :


  — Ne franchissez pas cette porte !


  Le jeune homme, comme un somnambule, tourna les talons et reprit sa place auprès de ses compagnons. L’hypnose s’apaisa.


  — Les Hommulos veillent farouchement ! constata Huwiki. Ils cernent la hutte et en interdisent la sortie. Grâce à leur pouvoir, ils peuvent nous clouer ici pendant des jours !


  Holwen haussa les épaules. Il garda son sang-froid et prit une décision :


  — Diana, tâchez de savoir combien d’indigènes montent la garde autour de la cabane.


  L’Eurasienne se figea. Elle projeta sa pensée au-delà des murs de bambous. Elle visita le cerveau d’un des gardiens. Son investigation ne s’attarda pas plus de quelques secondes, sinon elle eût donné l’éveil.


  Enfin, elle répondit avec assurance :


  — Quatre Hommulos nous veillent nuit et jour.


  — Hum ! grommela Greg. Un pour chacun d’entre nous, alors qu’un seul d’entre eux pourrait nous plonger tous les quatre en hypnose. Quelles intentions nourrissent-ils à notre égard ?


  — Ils nous remettront à la police de l’espace lorsque celle-ci se posera sur la planète. Et, croyez-moi, les Hommulos détecteront aisément l’arrivée des policiers.


  — Je n’en doute pas, Diana. Autrement dit, nous n’avons guère de chance de nous en sortir.


  — Dites que nous n’avons aucune chance !


  Un pesant silence s’abattit sur les Terriens. Huwiki le rompit pour exprimer ses angoisses :


  — Savez-vous ce qui nous attend si nous tombons entre les mains de la police spatiale ?


  — Naturellement ! opina Greg. Nous irons tous sur la Lime. Jim, pour purger sa peine de détention à vie et nous trois pour complicité d’évasion.


  — Etait-ce le but que vous poursuiviez en nous associant, Diana Bors et moi, à votre entreprise ?


  — Vous connaissez mes projets, Huwiki. Ils n’ont pas changé.


  — J’en suis heureux ! grogna le Chinois, sarcastique. Mais vous vous trouvez dans l’impossibilité de les réaliser. Vous n’éprouvez même pas la satisfaction d’avoir découvert le secret de votre formule : puissance, facteur Trois. Vous resterez un petit hypnotiseur de music-hall !… A moins que je ne renverse brillamment la situation.


  Holwen releva la tête :


  — Si vous comptez sur votre pouvoir télékinésique, Huwiki, vous vous illusionnez. Les Hommulos vous surpassent et avant d’en avoir envoyé un seul dans les airs, vous vous retrouveriez vous-même à plusieurs mètres du sol, plongé par surcroît en pleine hypnose. Vous n’espérez tout de même pas lutter contre les indigènes sur leur propre terrain !


  Le Jaune sourit. Il semblait sûr de lui. Il ferma les yeux, comme s’il se recueillait.


  — Cette nuit, nous nous évaderons et nous rejoindrons la nef. Je me porte garant de notre succès.


  Diana hocha la tête, sceptique :


  — Sur quel argument basez-vous votre certitude ?


  — Je ne divulguerai pas mon secret. Du moins je n’en vois pas la nécessité. Si mon procédé réussit, je vous dévoilerai certains mystères des samouraïs d’autrefois.


  — Vous reconnaissez donc un certain pourcentage d’échec ? Je lis cela dans votre pensée, insinua l’Eurasienne. Je pourrais tout aussi bien, si je le désirais, dénicher votre secret dans un coin de votre cerveau.


  Le Chinois dilata brusquement ses paupières. Sa volonté se braqua sur la jeune fille et immédiatement, contrôla la matière. Diana fut soulevée légèrement du sol par le fluide magnétique. Elle poussa un léger cri de surprise :


  — Je vous en prie, Huwiki, cessez donc ce téléportage ridicule !


  Lentement, Diana reprit contact avec la terre. Elle suait à grosses gouttes et le Jaune s’amusait de ce trouble.


  — Si vous pouvez lire dans la pensée, Diana, vous oubliez que votre corps ne pèse pas plus lourd qu’une plume pour ma volonté. Cessez donc, à votre tour, de fureter impoliment dans mon cerveau. Je n’aime pas du tout ces procédés entre amis !


  — Allons, ne vous chamaillez pas ! intervint Holwen sévèrement, sinon je vous plonge en hypnose tous les deux. Vous tomberiez alors immanquablement sous mon fluide et vous exécuteriez tous mes ordres. Je suppose que vous ne tenez pas à en arriver à cette pénible extrémité, car j’aurais le dernier mot.


  — C’est entendu, acquiesça Huwiki. Songeons plutôt à nous serrer les coudes. Si nous ne parvenons pas à nous tirer de cette situation alarmante, nous finirons nos jours au bagne lunaire.


  Toute la journée, Diana Bors s’informa, par perception extra-sensorielle, que les Hommulos n’avaient pas relâché leur surveillance autour de la hutte. Les sentinelles se relayaient toutes les deux heures et il en serait ainsi jusqu’à l’arrivée de la police spatiale. Les intentions des Zanioniens se confirmaient donc.


  Jim, allongé sur une couchette, alluma une cigarette. Il ne s’en privait pas, puisque ses origines étaient découvertes. Il ne se gênait pas non plus pour exprimer tout haut sa pensée :


  — A mon avis, Diana, Berja manifeste toujours son penchant à votre égard. Vous devriez utiliser votre charme pour nous sortir de là. Cette méthode vaut sûrement celle préconisée par Huwiki.


  Le Chinois décocha au jeune homme un regard froid mais il n’insista pas et ferma ses paupières. Il attendait son heure. Elle ne tarderait pas car le jour déclinait assez rapidement. Les ombres s’étiraient sur la mer et le soleil achevait sa course quotidienne.


  Diana lissa ses cheveux noirs :


  — Vous ne connaissez pas les Hommulos, Jim. Jamais ils n’accepteraient de s’associer à une Terrienne. Berja, depuis longtemps, a abandonné le projet de m’épouser.


  La nuit était maintenant complètement tombée. L’Eurasienne se leva brusquement. Son visage se colora. Son flux télépathique accrocha une onde bioélectronique en provenance de l’extérieur.


  Immobile, droite, le regard braqué vers la porte, elle haletait. Puis, lentement, son corps s’amollit, ses traits se détendirent. Elle essuya la sueur amenée sur ses tempes par un effort mental.


  Holwen s’approcha d’elle, inquiet :


  — Que se passe-t-il, Diana ?


  — Berja se tient en faction devant la porte. Il recommande à ses compagnons la plus extrême vigilance, arguant que nous ne sommes pas des Terriens ordinaires, du fait de nos dons respectifs, limités certes, mais néanmoins exceptionnels pour des êtres de notre race.


  — Est-il entré en contact avec vous ?


  — Non. Il m’évite visiblement. Mais c’était son tour de garde. Il n’a pu se dérober.


  Huwiki se pencha à l’oreille d’Holwen :


  — Le moment est venu. L’obscurité favorisera notre fuite. Malheureusement, je ne puis terrasser les quatre Hommulos à la fois. Ma rapidité d’exécution palliera cet inconvénient. Je suis prêt.


  — Comment comptez-vous agir ?


  — Il faudra que Diana Bors sorte la première.


  Elle contactera Berja par télépathie et lui exprimera ses regrets. Occupé, l’esprit de l’Hommulos ne pourra se concentrer sur moi. Le reste me regarde.


  La jeune fille marcha vers la porte. Avant de l’ouvrir, elle marqua une hésitation. Elle se retourna :


  — Je suis inquiète, Huwiki. Vous semblez trop sûr de vous.


  — Allez, Diana, insista le Jaune. Le moment n’a jamais été aussi favorable.


  L’Eurasienne s’exécuta. Elle ouvrit la porte et vrilla sa pensée dans le cerveau de Berja.


  — C’est moi, Berja. Je vous en supplie, écoutez-moi.


  Les secondes qui s’écoulèrent parurent des siècles. Il ne se passa rien et chacun en éprouva un soulagement. Diana enregistra l’onde télépathique de l’Hommulos :


  — Avancez, Diana. Mais ne cherchez pas à tromper ma vigilance. Mes camarades sont prêts à accourir à la rescousse.


  — C’est inutile, Berja. Votre propre pouvoir suffirait à me terrasser, ainsi que vos amis. Vous ne l’ignorez pas. Je suis un jouet entre vos mains.


  — Que voulez-vous.


  — M’excuser.


  Dans la hutte, Huwiki avança à pas de loup vers la porte entrouverte. La clarté du satellite mouillait le seuil d’une pluie argentée. Le Jaune darda alors son fascinant regard vers Berja. Il décontracta ses bras, plia à demi ses jambes, redressa sa colonne vertébrale. Il inspira une profonde bouffée d’air, bouche fermée, menton rentré. Brusquement, ses lèvres s’écartèrent et un son explosa littéralement, ponctué d’un mouvement du talon contre le sol :


  — Kiaï !


  Jim et Holwen sursautèrent. Ils n’avaient jamais entendu ce mot mais ils en pressentaient la portée. Diana aussi le perçut et elle tressaillit, cessant brusquement d’émettre son flux télépathique.


  Que se passa-t-il soudainement ? Quelle onde magique Huwiki venait-il de mettre en mouvement ? Berja porta vivement la main à ses oreilles. Il chancela et roula sur le sol où il s’immobilisa.


  Le Chinois bondit vers la porte :


  — Vite, gagnons la forêt ! Il serait préférable d’emporter le corps de Berja comme otage.


  Jim et Holwen jaillirent de la hutte. Ils se baissèrent sur l’Hommulos inanimé et le saisirent par les bras et les jambes. Déjà, ils se glissaient vers les arbres.


  Mais ils ressentirent une onde hypnotique. Ils s’arrêtèrent, les jambes coupées. Ils lâchèrent leur fardeau.


  Huwiki aperçut le danger. Un Hommulos surgissait de la nuit. Il braqua son regard sur le nouveau venu, plia les jambes, crispa brutalement les poings et, martelant la terre du talon, il poussa le même cri extraordinaire :


  — Kiaï !


  L’effet fut instantané. Le Zanionien s’effondra, comme Berja, frappé par un mal invisible. Mais déjà, deux autres Hommulos – les gardiens de la hutte – accouraient. Huwiki se sentit soulevé en l’air par une force prodigieuse :


  — Holwen ! Débarrassez-moi de cet homme pendant quelques secondes !


  Le professeur, libéré de l’hypnose par le Jaune, réagit vigoureusement et banda sa volonté. Il décocha un maximum de fluide en direction du Zanionien qui téléportait Huwiki. L’Hommulos, surpris par cet assaut, accusa le coup et s’empressa de lutter contre ce nouvel adversaire. Il abandonna momentanément le Chinois et réagit à l’hypnose qui l’envahissait. Naturellement, ce duel mental, où deux pouvoirs hypnotiques s’affrontaient, ne pouvait que tourner à l’avantage de l’indigène.


  Greg lutta jusqu’à l’épuisement de ses forces. Il ressentit la domination de son antagoniste et il s’abandonna. Son cerveau s’obscurcit.


  Huwiki avait repris brutalement contact avec la terre. Il se remit debout avec une agilité insoupçonnée et prenant la pose adéquate, il lança son « Kiaï ». Le troisième Hommulos se convulsa sur le sol et resta étendu, inerte.


  Diana Bors, comprenant qu’elle avait un rôle à jouer, assaillit le quatrième gardien. Elle projeta sa pensée :


  — Attention, derrière vous !


  L’Hommulos, instinctivement, se retourna, persuadé d’un danger tangible. En fait, Diana avait simplement occupé son esprit, ce qui permit à Jim de plonger dans les jambes de l’autochtone.


  Les deux adversaires roulèrent au sol mais Jim, plus entraîné et nettement plus fort physiquement, s’assura rapidement l’avantage. Son poing se détendit et frappa le Zanionien en plein visage.


  — Vite ! souffla Holwen, une fois de plus libéré de l’hypnose. Ne perdons pas une seconde. D’autres Hommulos peuvent surgir.


  Diana et Huwiki avaient atteint les arbres, lis plongèrent sous les frondaisons. Jim et Holwen les rejoignirent, portant le corps de Berja, toujours inanimé. Puis une longue course commença dans la forêt.


  Les évadés s’arrêtèrent bientôt, hors d’haleine. Leurs corps luisaient de sueur.


  Diana se pencha sur Berja, inquiète. Elle tâta son pouls. Huwiki haussa les épaules.


  — Rassurez-vous, il n’est pas mort. Simplement une syncope. Le « Kiaï » a entraîné une contraction soudaine et très vive de la chaîne des osselets en même temps qu’une certaine douleur et un réflexe végétatif inhibiteur par diminution de la pression artérielle et ralentissement du rythme cardiaque. Le type de syncope banale, en définitive.


  Jim épongea son front luisant de sueur :


  — Vous possédez de drôles de « trucs », Huwiki ! Où diable avez-vous péché celui-là ?


  — C’est l’une des techniques du judo. Elle demeure secrète parce que bien peu d’adeptes sont capables d’utiliser le « Kiaï », le cri qui terrasse mais aussi qui ranime. C’est, si vous voulez, un son chargé de volonté, émit d’une façon bien particulière, à un moment précis. Le mot « Kiaï » signifie littéralement union des esprits. Un esprit saisi par surprise reste bloqué : c’est la syncope, comme il existe des syncopes à types émotionnels ou douloureux. Cette technique demande en outre une maîtrise absolue de soi et ne saurait être pratiquée que par un judoka puissamment entraîné (2).


  — Vous pratiquez donc le judo ? s’étonna Jim accusant brusquement un certain intérêt pour le Chinois.


  — Je l’ai pratiqué. J’étais ceinture noire. Le « Kiaï » nécessite un long entraînement mental et physique. Mal exécuté, il peut tuer. Il ne se classe donc pas à la portée de tous les amateurs de judo. Demandez donc à un acupuncteur chinois le secret de sa méthode. Il vous dira que deux énergies circulent en nous : l’une qui excite, active, l’autre qui freine, calme. Il saura avec précision discerner les points critiques de ces deux énergies, points qu’il considère comme des écluses qu’il peut ouvrir ou fermer à l’aide d’une aiguille. Ce qui explique certaines guérisons miraculeuses obtenues par les acupuncteurs.


  — Ainsi, résuma Diana, vous pourriez tirer Berja de sa syncope ?


  — Oui, comme j’aurais pu le tuer. Je considère toutefois que, vu le danger représenté par l’Hommulos, je préfère surseoir à sa réanimation.


  — C’est préférable, affirma Holwen. En cas de nécessité, Berja servira d’otage. Mais sitôt parvenu à la fusée, nous lui administrerons un narcotique.


  Greg suggéra qu’il valait mieux repartir. Au village, les Hommulos devaient s’interroger, orienter leurs recherches. Nul doute qu’ils ne parviennent à retrouver les traces des. fugitifs. Aussi, les Terriens se remirent-ils en route, mettant à chaque minute plus de distance entre eux et leurs poursuivants.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sitôt qu’Holwen et ses compagnons eurent rejoint la nef, celle-ci prit l’air. Elle se trouvait maintenant à des milliers de kilomètres du village hommulos, dans une région apparemment désertique, loin de tout lieu habité.


  Des montagnes arides composaient le décor. Quelques bouquets de verdure, insolites, tranchaient çà et là. Des ravins impressionnants cicatrisaient le sol.


  La fusée s’était posée sur un plateau rocheux. Dans le laboratoire, penché sur un microscope, Holwen examinait un échantillon d’eau potable. Puis il se livra à différentes analyses. Enfin il réunit ses compagnons :


  — Mes amis, en abordant Zanion pour la seconde fois, j’avais cru que les indigènes me fourniraient eux-mêmes le secret de leur triple pouvoir. Diana a tenté l’expérience avec Berja. Vous en connaissez le résultat. Les Zanioniens ignorent l’origine de leurs facultés mentales, comme nous ignorons l’origine de notre propre langage, des sons, plus exactement, que nous émettons. Quel facteur nous a dotés de la parole ? L’énigme reste entière. En ce qui concerne le triple pouvoir des autochtones, j’ai effectué certains rapprochements. Le fait que depuis notre arrivée sur la planète, notre potentiel bioélectronique ait notablement augmenté, m’incite à penser à la responsabilité de certains éléments naturels : air ou eau. Le facteur hérédité n’entre pas en jeu puisque nous-mêmes constatons cet accroissement de potentiel. Donc, il s’agit d’un facteur permanent. Par là, je veux parler d’éléments que notre corps absorbe quotidiennement, sans que nous nous en rendions compte. Je viens d’élucider un point très important qui transforme toute ma théorie. Au départ, je croyais que les Zanioniens étaient dotés héréditairement de leur triple pouvoir. Il n’en est rien. Leurs facultés s’entretiennent grâce à un facteur naturel. Si, par exemple, un Zanionien quittait sa planète pour un certain temps, il assisterait à un amenuisement progressif de ses facultés mentales, tout comme les forces d’un Terrien s’affaibliraient dans une atmosphère appauvrie en oxygène.


  — Vous soulevez un très grave problème, professeur, objecta Diana Bors. Vous étiez venu sur Zanion dans le but d’acquérir la puissance au facteur trois. Cette possibilité s’estompe définitivement. L’accroissement de notre potentiel bioélectronique s’effacera dès que nous aurons quitté la planète. Hors de l’atmosphère d’Aldébaran, nous redeviendrons ce que nous étions auparavant.


  — Exactement, approuva Holwen sombrement. Sans l’air de Zanion, sans l’eau de ses sources, l’amplitude de nos dons reprendrait leur volume primitif. Mais ne généralisons pas. Le fait de vivre sur Zanion n’octroie pas forcément une faculté mentale. Le cas de Jim le prouve. Sa tension encéphalique s’est notablement accrue mais ne lui accorde pas pour autant la possibilité de lire dans la pensée d’autrui, de téléporter des objets, ou d’endormir des sujets. Par conséquent, les premiers Zanioniens possédaient des prédispositions. Un jour, très certainement, ils se sont aperçus de leurs possibilités. Ils les ont améliorées, accrues, par l’entraînement. Nous retrouvons donc, chez les indigènes actuels, un certain facteur héréditaire… Huwiki, Diana et moi-même sommes nés avec des prédispositions télékinésiques, télépathiques, ou hypnotiques. En ce qui me concerne, l’hérédité ne joue pas puisque Jim n’a aucune disposition particulière. Pour en revenir aux Zanioniens, leurs prédispositions s’étendent à la téléki-nésie, à l’hypnose, à la télépathie. En somme, plusieurs cordes au même arc !


  Troublé par ces révélations, Huwiki pâlit. Il lorgna vers une couchette où Berja dormait, abruti de soporifiques :


  — En résumé, Holwen, votre formule : Puissance ; facteur Trois, devient une utopie ?


  — Elle ne s’applique que sur Zanion. Sortis de l’atmosphère de cette planète, nous retrouverions nos possibilités antérieures. Je suis certain qu’en prolongeant notre séjour ici, nous acquerrions un potentiel bioélectronique comparable à celui des autochtones. Nous pourrions nous livrer à des performances remarquables dans nos genres respectifs. Mais je ne crois pas que nous pourrions associer nos pouvoirs. Personnellement, je ne ressens aucune prédisposition pour la télépathie ou pour la télékinésie. Comme vous le résumez, Huwiki, ma formule devient utopique.


  — Alors, nos projets de domination…


  — Ils s’écroulent, comme des châteaux de cartes ! Je n’en suis pas autrement surpris. Voyez-vous, en toute franchise,, je n’ai jamais cru qu’un jour nous parviendrions à la triple puissance.


  Un regard étrange filtra entre les paupières du Chinois :


  — Pourquoi toutes ces promesses, Holwen ? Vous nous avez abominablement joués !


  Greg haussa les épaules. Il alluma une cigarette et fuma en silence. Puis :


  — Allons, Huwiki, soyez beau joueur. Je suis un savant. Je m’occupe de bioélectronique. Je tenais à percer le secret de Zanion. Jamais je n’ai eu l’idée de dominer le monde. Par contre, je tenais à délivrer mon fils. Vous m’avez aidé, Huwiki. Je vous en sais un gré infini. Sur Zanion, aussi, j’avais besoin de vous. J’avais aussi besoin de Diana. Diana m’a suivi pour la Science. Tous deux, je vous ai rencontrés à un congrès de bioélectronique. Soyez sport. Reconnaissez notre échec partiel. Je dis partiel car ne vous avais-je pas promis que vous bénéficieriez des extraordinaires possibilités des Zanioniens ? Votre potentiel encéphalique a augmenté. Il s’accroîtra encore si vous prolongez votre séjour ici.


  Le Jaune semblait anéanti. Il croyait à la bioélectronique, puisqu’il avait participé à plusieurs Congrès. Mais son ambition était d’en tirer le maximum de satisfaction personnelle. Il avait compris que son extraordinaire prédisposition pour la télékinésie pourrait un jour lui livrer le monde à ses pieds. Aussi, sans hésitation, avait-il accepté de participer aux travaux d’Holwen sur l’étrange planète Zanion. Le résultat le décevait terriblement.


  Il grimaça :


  — Vous avez eu besoin de moi pour tirer votre fils du pénitencier, Holwen. Vous avez eu besoin de moi pour que les Hommulos nous prennent pour des Zanioniens. Maintenant, quelle compensation m’offrez-vous ?


  — Il était convenu que si nous réussissions à percer le secret du triple pouvoir, vous partageriez ce pouvoir avec Diana et moi-même.


  — Sans doute, avoua le Jaune du bout des lèvres.


  — Etait-il conclu que l’un ou l’autre d’entre nous ne pourrait reprendre sa liberté, une fois acquit la triple puissance ? Non. En conséquence, j’ai le droit de renoncer à utiliser le propre accroissement de mon pouvoir hypnotique, dans un but d’ambition personnelle. Par contre, Diana et vous, restez entièrement libres de vos actes. Vous me comprenez, Huwiki ?


  — Je vois, grommela le Chinois. Vous renoncez, parce que vous ne pourrez jamais acquérir la puissance télépathique et télékinésique, comme vous l’espériez. En outre, quel intérêt récolteriez-vous en rentrant sur Terre, où votre potentiel encéphalique s’amenuiserait ? Vous ne tarderiez pas à être traduit devant les tribunaux… Mais je me demande quel argument détermine une affirmation aussi catégorique en ce qui concerne les éléments susceptibles d’amplifier la tension du cerveau.


  — La preuve, Huwiki ? Elle se trouve dans mes éprouvettes. J’ai analysé l’air et l’eau potable de la planète. J’y ai découvert des éléments communs : des atomes de fer, de cuivre, de zinc, des substances hallucinogènes, des alcaloïdes qui peuvent fort bien créer un état emphatique capable de favoriser le développement du fluide mental. Enfin, dans l’air, comme dans l’eau, j’ai décelé des traces de radio-activité. Coïncidences ? Non. Tous ces éléments concourent à maintenir en permanence une énergie cérébrale. Les Zanioniens sont constamment trempés dans une atmosphère chargée de particules énergétiques, qui, sous la volonté, se localisent au cerveau. Car nos dons ne se manifestent que si notre cerveau en donne l’ordre. Nous en revenons à la prédisposition des Zanioniens. Croyez-moi, le fait que Jim reste hors de course malgré l’augmentation de sa tension mentale, le fait même de cet accroissement bioélectronique individuel, prouve plus nettement que les analyses chimiques la prépondérance du rôle joué par l’atmosphère de cette planète. Il restait à le déterminer objectivement. Le but est atteint. La preuve irréfutable, nous l’obtiendrons quand nous aurons quitté Zanion. Nous mesurerons alors notre potentiel bioélectronique. Nous constaterons sa lente décroissance. Retournerions-nous sur Zanion ? Le potentiel, à nouveau, réaugmenterait.


  Huwiki tordit ses doigts longs, aux ongles fort bien entretenus :


  — Vous comptez donc quitter cette planète et retourner sur Terre ?


  — Sur Terre ? Vous n’y pensez pas, Huwiki. J’irais directement sur la Lune. Non. Il existe d’autres mondes accueillants. C’est bien le diable si je n’en découvre pas un à ma convenance. J’ai atteint mon but, sur Zanion. J’en supporte les conséquences. Ma ferme détermination d’arracher le secret de la planète m’a conduit devant les tribunaux. Une loi ridicule m’oblige maintenant à fuir mes semblables. Soit. Je fuirai. Je ne vous oblige pas à partager mon exil. Mais je sais que Jim me suivra.


  — Naturellement ! opina le jeune homme. Je sais aussi que Diana restera à mes côtés. N’est-ce pas, Diana ?


  L’Eurasienne approuva muettement d’une inclinaison de tête. Le Chinois hésita. Diverses tendances le tiraillaient. Mais que deviendrait-il, seul, si ses compagnons l’abandonnaient ?


  — Je ne m’explique pas votre décision, Holwen. Zanion nous offre la puissance, non pas au facteur Trois, comme nous l’espérions, mais son atmosphère amplifie considérablement nos dons particuliers…


  Greg haussa les épaules.


  — Les Zanioniens ne nous accepteront jamais parmi eux. Mettez-vous cela dans la tête. Nous ne pourrions tricher indéfiniment avec la vérité. Aspirez-vous à une existence d’homme traqué ? Car telle est la vie qui nous attend ici. Traquée par les Zanioniens eux-mêmes… Traqué par la police de l’espace… Non, Huwiki. Je préfère partir. Votre choix dépend uniquement de vous.


  Au même moment, Jim aperçut le clignotement d’une lampe rouge au-dessus de l’écran du radar. Il se précipita et interrogea l’appareil. Nul doute. Ce dernier détectait un véhicule spatial, en orbite autour de Zanion. La même pensée envahit les Terriens :


  — La police de l’espace !


  Le visage du Chinois s’anima singulièrement :


  — Avec l’aide des Hommulos, les policiers nous retrouveront facilement. Nous ferions mieux de déguerpir.


  — Ils nous prendraient en chasse, remarqua Holwen. Qui sait si, une fois encore, vous pourriez détourner par la pensée leur projectile radio-guidé ? Ne courons pas au suicide. Au contraire, en associant nos pouvoirs, maintenant accrus, nous pouvons tenir en échec un bataillon de policiers.


  Une brutale inquiétude assaillit Diana Bors :


  — Le professeur a certainement raison. Il est préférable de demeurer sur nos positions. Mais si les policiers demandent l’appui des Hommulos ? Pourrons-nous lutter contre les Zanioniens ?


  Le visage d’Holwen se rembrunit. Quelques secondes, Greg réfléchit. Puis :


  — Immanquablement, nous serions terrassés par les Zanioniens. Aussi convient-il absolument d’éviter une collaboration entre les policiers et les Hommulos. Pour ce faire, le choix paraît extrêmement simple, évident : il s’agit d’attirer l’attention de la police avant qu’elle ne contacte les Hommulos.


  Le professeur, résolu, se tourna vers son fils :


  — Altitude de la fusée ?


  — Trente kilomètres. Toujours en orbite.


  — O. K. Départ immédiat.


  Holwen et ses compagnons s’affairèrent. Tandis que Diana, par précaution, injectait à Berja une nouvelle dose de soporifique, Jim actionnait les réacteurs. La nef s’éleva lentement sur une colonne de flammes. Elle monta jusqu’à vingt mille mètres, réduisit la poussée de ses tuyères et se maintint à altitude fixe.


  Devant le radar, Jim s’exclama :


  — La fusée inconnue a rompu son orbite. Sa distance entre nous s’amenuise. Elle nous a sans doute repérés et se dirige par ici.


  — Atterris ! ordonna très calmement Greg.


  La nef se posa exactement à l’endroit où elle se trouvait précédemment. Les réacteurs noircirent les roches du plateau. Puis le lourd fuseau d’acier s’immobilisa. Le sas s’ouvrit. Les Terriens descendirent les échelons et levèrent la tête vers le ciel.


  Ils distinguèrent un point à peine perceptible qui, rapidement, grossissait. Il devint bientôt parfaitement visible et amorça un lent atterrissage.


  Holwen serra les dents :


  — C’est un spacionef de la police. Il va se poser à moins d’un kilomètre d’ici. Le matricule de notre vaisseau, peint sur la coque, l’a sans doute renseigné sur notre identité.


  — Pourquoi ont-ils tant tardé à débarquer sur Zanion ? s’étonna Jim. Ils savaient que nous étions déjà venus une première fois sur cette planète.


  — Ils ont ratissé d’autres systèmes solaires, plus proches, avant d’arriver là. Le fait que nous soyons déjà venus sur Zanion ne constituait pas une preuve formelle de notre présence ici. De toute manière, après ce qui s’est passé sur la Lune et dans l’espace, je crois qu’ils manquent de conviction. Néanmoins, ils feront tout pour nous capturer.


  — Croyez-vous que Berja pourra nous servir ? s’informa Diana.


  — Ils se moquent éperdument de cet otage. Berja aurait eu son utilité contre les Hommulos. C’est en ce sens que nous l’avions emmené.


  — Ils ne vont pas tarder à arriver, grimaça Huwiki. Dissimulons-nous derrière les rochers. Fort heureusement, il n’existe pas de parade contre les ondes mentales.


  — C’est vrai, reconnut Holwen. Les ondes bioélectroniques traversent tous les écrans, alors qu’il est possible de se protéger des radiations atomiques. Méfions-nous quand même des pistolets paralysants. Dites-vous bien que si on nous prive de la volonté, nous ne sommes plus bons à grand-chose ! Notre portée mentale ayant augmenté avec notre séjour sur Zanion, nous pouvons frapper plus loin que les paralysants.


  Les minutes s’écoulèrent, interminables, grignotées par le soleil d’Aldébaran. Malgré une confiance absolue en leurs pouvoirs mentaux, Holwen et ses compagnons n’en ressentaient pas moins une légère angoisse.


  Jim, l’œil rivé à un interstice du rocher, lança soudain :


  — Les voilà ! Ils viennent d’apparaître sur le plateau. J’en compte une demi-douzaine. Ils sont armés de paralysants. Mais que font-ils ? Ils s’équipent de scaphandres… Je distingue une bouteille métallique sur leurs dos. Leurs doigts gantés palpent un tuyau de caoutchouc… Trois cents mètres nous séparent encore d’eux.


  — Diana ! invita Holwen, la sueur aux tempes. Que manigancent-ils ?


  La jeune fille se concentra. Son flux balaya l’espace devant elle. Un effort violent contracta ses traits :


  — Attendez… Je lis mal, dans leurs pensées. Ils sont trop loin. Ils se rapprochent. Voilà, je lis mieux. Ils avancent. Les bouteilles métalliques contiennent du soporium.


  — Du soporium ! répéta Greg. Alors, nous n’avons pas une seconde à perdre. Si nous respirons de ce gaz, nous tomberons inanimés. Le soporium est un puissant anesthésique. Nous ne résisterons pas à son action !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Holwen et Huwiki se redressèrent brusquement. Leurs têtes apparurent au-dessus des rochers. Leurs regards se braquèrent vers les six policiers qui avançaient lentement.


  Un flux d’énergie mentale jaillit silencieusement de leurs cerveaux et atteignit les deux premières victimes. L’une d’elles sauta en l’air comme une balle de caoutchouc et s’éleva à plus de dix mètres. Tous les gestes qu’elle esquissa pour se soustraire à la force ascensionnelle demeurèrent vains.


  Le sujet, choisi par Greg, parut se figer. Il s’immobilisa. Sa tête s’alourdit. Il sombra immédiatement dans un sommeil hypnotique.


  Mais les quatre autres policiers réagirent vigoureusement devant cette attaque. Ils devaient être prévenus des extraordinaires facultés de ceux qu’ils recherchaient. Aussi n’hésitèrent-ils pas. Ils pompèrent frénétiquement et un nuage de soporium s’échappa par l’extrémité du tuyau. Poussé par le vent favorable, le nuage menaçant, blanchâtre, s’avança vers les rochers en rasant le sol.


  Huwiki tarit brutalement son fluide. L’homme en scaphandre qui flottait dans l’air s’abattit d’une hauteur de quinze mètres. Il se fractura le bassin et resta inerte sur le sol, comme un pantin désarticulé.


  — Vite ! ordonna Holwen. Eloignons-nous d’ici. Ils ont le vent pour eux et le nuage se rapproche terriblement. Nous nous occuperons des quatre autres plus tard.


  La fuite s’opéra à toutes jambes. Diana et ses compagnons battirent en retraite et se réfugièrent dans un bosquet posé en équilibre sur le bord d’un précipice effarant. Les éclairs des paralysants les poursuivirent mais tirés de trop loin, ils n’atteignirent pas leur but.


  Le soporium envahissait déjà insidieusement les rochers et rampait vers la nef. Jim traduisit son inquiétude :


  — S’ils se rendent maîtres de la fusée, ils risquent de nous clouer sur cette planète. Grouillez-vous d’agir avant qu’il ne soit trop tard !


  Avec sang-froid, Greg examinait la situation. Pour le moment, le nuage anesthésique les épargnait mais ils n’étaient pas à l’abri d’une saute de vent, pas plus que d’autres pulvérisations de gaz. Les quatre policiers avaient maintenant atteint la nef d’Holwen et ils hésitaient sur la conduite à tenir. Par le sas ouvert, le soporium s’infiltrait dans la cabine.


  Deux hommes en scaphandre se décidèrent alors. Ils grimpèrent les échelons et entrèrent dans le vaisseau. Ils disparurent bientôt à l’intérieur. Diana substitua son don d’extra-voyante à l’observation visuelle, devenue impossible. Son subconscient discerna des objets familiers…


  — Ils se penchent sur Berja et l’examinent. Ils s’étonnent. Ils le palpent. Ils comprennent qu’ils ont devant eux un Zanionien. Ils le soulèvent de la couchette et le transportent au dehors. Ils vont apparaître au sommet de l’échelle…


  — Les voilà ! informa Jim.


  L’Eurasienne, que les séances de télépathie épuisaient, se relaxa. Holwep et Huwiki se concertèrent :


  — Trop loin pour exercer vos talents ? s’enquit Greg.


  — Je le crois, répondit le Jaune. Conservons notre fluide et nos efforts pour une action qui en vaudra vraiment la peine.


  Berja gisait maintenant sur le sol et les quatre policiers se penchaient sur lui. Le nuage de soporium, chassé par le vent, s’éloignait honteusement en rasant la terre. L’atmosphère devenait plus respirable.


  Greg s’impatientait :


  — Ils s’affairent autour de Berja. Leurs dos nous cachent la vue. Je vous en prie, Diana, imposez-vous un nouvel effort.


  La jeune fille rassembla son énergie. Elle se concentra. Elle s’insensibilisa littéralement. Ses compagnons, respectant son attention, s’imposaient le silence. Mais ils eussent pu parler. Quand Diana se trouvait en transes, elle ne percevait aucune manifestation du monde environnant. Ce n’était qu’au moment où elle relâchait son effort qu’elle reprenait contact avec son entourage.


  — L’un des policiers tire une boîte de sa poche. Il en sort une seringue. Il coupe l’extrémité d’une ampoule. Il adapte une aiguille aseptisée au bout de la seringue. Il plonge l’aiguille dans l’ampoule dont le contenu passe dans la seringue. Maintenant, il découvre le bras de Berja… Ça y est. La piqûre est achevée. Dois-je demander à ce policier de venir vers nous ?


  — C’est inutile, Diana, répondit Holwen. Il ne vous obéirait pas. Votre don télépathique s’exerce à grande distance et sur ce point, je reconnais votre supériorité… Quel est le liquide injecté à Berja ?


  — Un vaso-dilatateur qui doit réanimer Berja. L’efficacité du produit doit agir dans le quart d’heure suivant l’inoculation.


  — Hum ! grommela Greg. Que lisez-vous d’autre dans la pensée des policiers ?


  — Ils songent à utiliser Berja contre nous.


  — C’est bien, Diana, reposez-vous.


  Tandis que la jeune fille relâchait avec soulagement sa tension mentale, Holwen envisageait froidement la situation. Il redoutait davantage l’Hommulos que le nuage de soporium, du reste dissipé :


  — Berja a une revanche à prendre contre nous. Il aidera probablement la police de l’espace. Certes, Huwiki peut le terrasser avec un « Kiaï » mais encore faut-il qu’il se trouve à bonne portée. Par conséquent, notre intérêt exige une prompte riposte, avant même que le Zanionien ait repris connaissance. Nous avons quelques minutes de réflexion devant nous. Que décidez-vous, Huwiki ?


  Le Jaune observa la nef à travers l’interstice des arbres. Il hocha la tête :


  — De toute manière, nous ne risquons pas grand-chose en nous démasquant. Les policiers connaissent notre cachette. Derrière nous, un précipice insondable nous interdit toute retraite. Le mieux serait de marcher résolument vers la fusée et d’attaquer.


  — Projet adopté, décida Greg. Pas d’objection ?


  Jim et Diana secouèrent négativement la tête. Alors, Holwen et ses compagnons sortirent des frondaisons et avancèrent vers le vaisseau spatial.


  L’un des policiers, plus vigilant, releva la tête et aperçut les quatre silhouettes marchant résolument vers lui. Diana projeta sa pensée :


  — Prenez garde, derrière vous !


  C’était l’avertissement classique et le type en scaphandre n’échappa pas à la règle. Surpris par cet impératif capté par son cerveau, il se retourna vivement. Cela permit de gagner quelques secondes précieuses.


  Holwen bondit et projeta son faisceau biomagnétique. Atteint par l’onde hypnotique, le policier sombra dans le sommeil artificiel et sa volonté devint malléable.


  — Vite, Diana… Ordonnez à cet homme de se jeter sur l’un de ses congénères. Je le tiens sous mon fluide. Il vous obéira.


  L’Eurasienne s’exécutait. Elle transmit l’ordre et le sujet, brusquement, décocha un coup de poing à son plus proche collègue. Etourdi, la victime roula sur le sol.


  — Tu es complètement fou ! grommela-t-il en se relevant péniblement.


  Il aperçut Holwen et ses compagnons. Il braqua son tube en caoutchouc et hurla :


  — Attention, vous autres !


  Déjà Huwiki s’occupait du malheureux. Il s’amusa à le téléporter dans les airs. L’homme hurla de terreur. Brusquement, il vit le sol se rapprocher à toute vitesse. Il poussa un nouveau cri. Puis il s’écrasa aux pieds de la nef, la colonne vertébrale brisée.


  Les deux autres policiers, penchés sur Berja, avaient immédiatement réagi, d’instinct, aux cris de leur infortuné camarade. Ils avaient ouvert le robinet de leur réservoir dorsal et le soporium gicla.


  — Kiaï ! tonna soudain Huwiki, les jarrets légèrement pliés, le corps droit, les paumes des mains ouvertes.


  Le terrible son avait jailli du tréfonds d’un être extraordinaire, initié aux secrets les plus redoutables de l’Asie antique. Le Kiaï frappa le policier comme une balle de revolver et le malheureux s’écroula sur place, sans une convulsion. Mais le gaz s’échappait toujours du réservoir et empestait l’atmosphère.


  Holwen battit en retraite :


  — Ne restons pas ici !


  Ses compagnons n’avaient pas besoin de cet impératif pour obéir. Ils connaissaient le danger. Déjà, leurs yeux pleuraient, leurs narines picotaient, leur cerveau s’embrumait. Ils réussirent in extremis à se soustraire à la nappe anesthésique, grâce à la promptitude de leur fuite. Ils se réfugièrent à nouveau sous les arbres épargnés par la contrariété du vent.


  Jim s’affala à dix mètres des arbres. Ses jambes ne le supportaient plus. Il avait respiré une trop grande quantité de gaz. Holwen et Huwiki durent le transporter sous les frondaisons.


  Greg se retourna. Là-bas, près de la nef, la scène ne manquait pas d’étrangeté. Deux policiers gisaient sur le sol, inertes. Un troisième, debout, restait figé comme une statue. Le quatrième, désorienté, cherchait une solution. Enfin, Berja n’avait toujours pas repris connaissance.


  — Le soporium s’échappe de la bouteille ! constata Greg. Frappé par le Kiaï, l’homme au scaphandre n’a pas eu le temps de fermer le robinet. La nappe de gaz augmente dans des proportions inquiétantes. Il faut empêcher une extension du nuage. Pour cela, il convient de fermer le réservoir en train de se vider complètement.


  — Comment faire ? s’inquiéta Huwiki. Nous ne pouvons plus approcher sans courir de grands risques. Déjà, Jim est hors de combat. Espérons que le quatrième policier prendra l’initiative de fermer le robinet.


  — Il s’en moque ! affirma le professeur. Son scaphandre le protège. Plus la nappe de gaz sera importante, plus il augmentera ses chances de protection… Mais Diana peut remédier à cet état de choses. Je vais vous demander une nouvelle prouesse télépathique, Diana.


  — J’ai compris, opina la jeune fille, résignée. Vous voulez que je transmette au sujet hypnotisé l’ordre de fermer le robinet.


  — Vous avez deviné. Vous êtes un médium extraordinaire ! apprécia le père de Jim.


  L’Eurasienne, une fois de plus, exerça son talent. Elle n’eut pas beaucoup de difficulté, sinon un effort mental épuisant, pour convaincre le policier plongé en hypnose. Celui-ci parut sortir de sa torpeur. Il se pencha sur son camarade terrassé par le Kiaï et stoppa l’émission de soporium.


  Holwen suivait la scène avec intérêt.


  — Incitez-le à paralyser le quatrième policier, à l’aide de son revolver. Nous aurons ainsi définitivement vaincu nos adversaires.


  L’ « hypnosé » obtempéra comme un automate. Il tira son paralysant et le braqua sur son collégue. Mais celui-ci comprit que ce revolver n’obéissait plus à la volonté de son possesseur, mais à une volonté extérieure. Il devina rapidement le danger et lança sa main droite en avant. Les doigts agrippèrent le bras armé et l’éclair paralysant, détourné, gicla dans le vide. Le dernier policier valide fonça, tête baissée. Il bouscula son camarade hypnosé, le renversa, lui arracha son pistolet.


  A travers le nuage gazeux qui s’étirait insidieusement vers les arbres, sans les atteindre toutefois, le combat de ces deux hommes revêtait un caractère dramatique. Holwen décela vite que son plan avait échoué :


  — Mon sujet est vaincu par une force physique supérieure à la sienne.


  Il se pencha vers Jim et lui tapota les joues. Le jeune homme était pâle et il était endormi.


  — Attendez, je vais le réanimer, s’empressa le Chinois.


  Huwiki se plaça à cheval sur le patient, à hauteur des cuisses, le touchant le moins possible, un genou au sol, l’autre relevé. Il massa d’abord les points d’énergie connus des acupuncteurs, puis il souleva doucement la tête de Jim, en croisant les mains derrière le cou. Il appliqua enfin ses coudes sur la poitrine du sujet et, poussant un Kiaï d’une intonation particulière, il tira vivement en avant la tête du patient, tout en pressant avec énergie sur la poitrine, à l’aide des coudes(3).


  Jim reprit instantanément connaissance. Il ouvrit les yeux et se redressa, légèrement abruti. Holwen et Diana retinrent difficilement un mouvement de surprise :


  — Décidément, Huwiki, jugea. Greg, vous nous étonnez de jour en jour. Vous possédez plusieurs cordes à votre arc. Dommage que vous ne puissiez associer la télépathie et l’hypnotisme à vos dons, sinon vous feriez un sujet exceptionnel.


  — Je vous en prie, Holwen, fit le Jaune en se relaxant. Nous ne sommes pas ici pour évoquer une puissance que nous n’obtiendrons jamais. Cette méthode de réanimation, comme beaucoup d’autres, sont connues de certaines ceintures noires, de même que le Kiaï. Songeons plutôt à nous débarrasser du quatrième policier.


  Soudain, Diana poussa un cri déchirant. Elle porta vivement les mains à sa tête. Ses compagnons l’observèrent, intrigués :


  — Eh bien, Diana ? interrogea Jim, se remettant sur pied.


  L’Eurasienne prononça avec effort, car elle sombrait lentement dans un sommeil artificiel :


  — Berja… C’est lui. Il me terrasse ! Il… il…


  Elle n’en pouvait plus. Elle défaillait. Ses paupières vacillaient. Elle luttait de toutes ses forces en opposant sa pensée à celle de l’Hommulos. Mais le combat était inégal.


  — Malédiction ! rugit Holwen, se retournant vers la nef.


  Il n’aperçut qu’un nuage blanchâtre flottant au ras du sol et qui tardait à se dissiper. Fort heureusement, le vent maintenait sa direction et le soporium restait inefficace. Mais un danger beaucoup plus redoutable menaçait les Terriens.


  — Berja ! haleta Jim. Il a repris connaissance, grâce à la piqûre. Les policiers l’avaient déposé à un endroit épargné par le gaz. Maintenant…


  — Tais-toi ! intima Greg. Huwiki reste le seul d’entre nous à pouvoir terrasser Berja. Or, s’il devient la victime de l’Hommulos, nous succomberons tous, sans pouvoir opposer la moindre résistance.


  — Mais enfin, s’insurgea Jim, votre potentiel bioélectronique s’est accru depuis votre séjour sur la planète. Qu’attendez-vous pour repousser les attaques du Zanionien ?


  — On ne lutte pas contre un Hommulos ! dit Holwen avec fatalité. Je ne résisterais pas deux minutes.


  — Ecoutez, décida le Chinois… Le nuage de soporium nous masque aux yeux de Berja. Par télépathie, l’Hommulos nous situe très aisément. Mais je dois tenter ma chance. Tâchez de tenir son fluide en échec le plus longtemps possible, Holwen. Cela me permettra de longer le précipice et de gagner un point plus rapproché où il me sera possible de lancer un Kiaï avec efficacité. La meilleure distance se situe entre quatre-vingts centimètres et un mètre cinquante. Au-delà, le Kiaï n’assure qu’un rôle psychologique. Toutefois, comme mon potentiel bioélectronique s’est accru notablement, la distance peut se reculer d’une dizaine de mètres au maximum. Vous l’avez constaté contre les policiers.


  Holwen poussa le Jaune hors des frondaisons.


  — Ne perdez pas une seconde, Huwiki. Bonne chance.


  Le Chinois s’éloigna rapidement. Greg, anxieux, se retourna vers Diana endormie. Alors il quitta à son tour le couvert des arbres, malgré les conseils de prudence de Jim, et marcha résolument vers la nef. Le nuage de soporium masquait la visibilité mais se dissipait lentement.


  Il s’arrêta lorsqu’il jugea la distance acceptable. Puis il projeta son fluide vers Berja invisible.


  

  



  *


  * *


  

  



  Huwiki longeait l’effroyable précipice. Il évitait de se pencher car le vide l’attirait. Il évoquait les événements depuis le départ de la Terre. Holwen ? Un type minable, sans autre ambition qu’une victoire scientifique. Un professeur de quatre sous dont l’optique se bornait à la bioélectronique. Il lui fallait des preuves tangibles pour étayer des théories dépassées. La Science ne s’accommodait pas d’hypothèses… C’était de la pure idiotie !


  Holwen, pour attirer Huwiki et Diana dans son orbite, avait fait miroiter des énormes possibilités. Le triple pouvoir n’était pas un mythe, mais il resterait l’exclusivité des Zanioniens. S’échappait-on de la planète ? L’énergie mentale se tarissait. Cela expliquait pourquoi les indigènes n’utilisaient pas leurs dons de téléportage pour voyager dans l’espace.


  Oui, de l’idiotie, les théories d’Holwen ! La Science n’apporte pas toujours ce qu’on espère. Mais la Science avait ses fans et Greg était de ceux-là. La puissance au facteur trois restait une formule de musée.


  Cependant, il fallait sortir de la dramatique situation suscitée par la réanimation de Berja. Huwiki ne tenait pas à goûter le confort du pénitencier. Il courait ; il sautait ; il se glissait sans bruit. Il aurait tellement aimé se téléporter ! Mais il n’était jamais parvenu à ce prodige. Sa volonté ne s’exerçait que sur autrui, ou sur la matière inerte. Même les Zanioniens ne pouvaient se téléporter eux-mêmes !


  Le Jaune exécuta un vaste crochet. Il passa près des deux policiers tombés les premiers sous les coups du fluide mental : l’un terrassé par le Chinois, l’autre endormi par Holwen.


  Huwiki ricana en observant le type en scaphandre, immobile, yeux clos. Il poussa un « Kiaï » et le bonhomme s’écroula en syncope. Cette nouvelle victoire dopa le Chinois.


  — Berja ne m’échappera pas. Je lui projetterai le Kiaï qui tue !


  Il progressa encore, par bonds, dos courbé. La nappe de soporium se dissipait à regret, s’effilochait. La carcasse de la nef scintillait sous le soleil d’Aldébaran. A ses pieds, Berja achevait de réduire Holwen.


  Le Jaune surgit dans le dos de l’Hommulos. Cinquante mètres le séparaient encore de sa victime Il avança à pas de loups, le cœur battant, la poitrine haletante. Le quatrième policier scrutait la ligne des arbres en bordure du précipice.


  Quarante mètres… Trente mètres… Vingt mètres. Huwiki suait à grosses gouttes. Bien sûr, par surprise, il pourrait téléporter Berja, mais il éluda cette solution. Elle donnerait l’éveil prématurément et le Zanionien réagirait instantanément. Ses moyens de défense ne manquaient pas.


  Quinze mètres…


  Intuition ? Coïncidence ? Le policier se retourna machinalement et aperçut le Jaune qui approchait sur la pointe des pieds. Son cri s’étrangla dans sa gorge. Il tira son paralysant mais au même moment, le fluide magnétique le souleva de terre. Il gesticula sans parvenir à ajuster son adversaire avec son revolver.


  Berja pivota sur les talons. Huwiki tarit son magnétisme et sa victime s’effondra sur le sol, en gémissant, un bras démis. Le Jaune plia sur ses jarrets, redressa le buste, claqua énergiquement du talon en inspirant. Son abdomen se contracta, sa bouche s’ouvrit et le terrible cri des anciens samouraïs claironna :


  — Kiaï !


  L’Hommulos chancela, portant les mains à son crâne. Mais il ne s’effondra pas. Il rétablit son équilibre et évita la syncope fatale. Le Kiaï avait été poussé de trop loin et il n’avait pas produit toute son efficacité. Huwiki, pressé par le temps, n’avait pu le différer. Il savait que le Zanionien ne lui en aurait pas laissé la possibilité.


  Le Jaune avait gagné dix pas. Il se trouvait certainement à meilleure portée. Il s’apprêta à projeter un second Kiaï.


  Trop tard !


  Berja attaqua. Le Chinois exécuta un terrible bond dans l’espace. Simultanément, la pensée de son adversaire s’insinua en lui :


  — Je pourrais vous briser les os en vous catapultant au sol. Je ne le ferai pas. D’abord parce que les Hommulos n’ont jamais tué personne. Ensuite parce que vous êtes l’ami de Diana. Vous avez eu de la chance. Je garderai en moi l’image de Diana. Vous pourrez le lui dire. Je l’ai aimée sincèrement, sans artifice, parce que notre race ignore le mensonge.


  En vain, Huwiki fit appel à son don télékinésique. Son flux mental se heurta à celui du Zanionien, infiniment supérieur. Tous ses efforts se brisèrent contre une muraille de volonté. Lentement, la domination de l’indigène s’accentua. Le Chinois sombra dans l’apathie.


  Berja reposa sur le sol son antagoniste, désormais à sa merci. Il sourit. Il tarit son flux hypnotique et observa autour de lui. La nappe de soporium s’enfuyait définitivement et le quatrième policier gisait au sol, en gémissant. Il tenait son bras brisé et ne se relevait pas. Berja eut pitié de cette souffrance. Il plongea le blessé en hypnose. Dès lors, la douleur s’envola.


  L’autochtone projeta sa pensée vers le bouquet d’arbres accroché en bordure du précipice. Une image se matérialisa dans son subconscient. Il distingua Jim, Holwen, figés. Puis Diana.


  Elle était délicieusement belle dans son sommeil artificiel. Berja la détailla. Il frémit. Oui, il l’avait aimée et il l’aimait peut-être encore. Il ne savait pas. Elle était Terrienne, de cette race qui se croyait supérieure parce qu’elle avait résolu les problèmes de la navigation interplanétaire. Non, il devait rejeter cet amour, cette passion inexplicable, impossible. Il imprima l’image dans son esprit. Il pourrait, à son gré, la matérialiser. Il n’y manquerait pas les jours où la nostalgie viendrait assombrir l’existence.


  — Diana ! songea l’indigène. Vous représentiez l’idéal pour moi. Vous étiez belle. Je ne m’explique pas bien ce qui m’a poussé vers vous. Pourquoi n’ai-je pas décelé votre origine plus tôt ? Je l’ignore. J’avais confiance en vous, mais vous n’aviez pas confiance en moi. Vous saviez que j’étais un Hommulos. Je croyais que vous étiez une Zanionienne. Le fossé s’est creusé. On ne le comblera pas. Adieu, Diana. Vous emportez mes regrets, mais si notre union était impossible, personne ne vous aura ! Ce sera ma seule, mon tunique consolation.


  Berja relâcha son effort. L’image s’évapora. Alors, l’Hommulos quitta lentement les lieux. Il ne se retourna pas. Sa silhouette disparut.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Eh bien ! résuma Jim. Nous n’aurions jamais cru que la situation tournerait de cette façon ! Berja s’est éloigné et il ne reviendra probablement pas. Que diable a bien pu se passer dans sa tête ?


  Holwen, Huwiki, Diana et Jim se trouvaient réunis au pied de la nef. Le quatrième policier, plongé en hypnose par l’Hommulos, dormait toujours, insensibilisé.


  Greg se pencha vers l’homme en scaphandre :


  — Il a le bras cassé. Endormi, il ne souffre pas. Notons le concept humanitaire de Berja.


  Huwiki, inquiet, observa autour de lui :


  — C’est assez incompréhensible. J’ai poussé un Kiaï, malheureusement projeté de trop loin. Le Zanionien a réagi vigoureusement et m’a immédiatement terrassé par son fluide hypnotique. Je me suis réveillé sans une égratignure alors que j’aurais pu me rompre les os.


  — Holwen, Jim et moi, nous nous sommes éveillés à peu près en même temps, expliqua l’Eurasienne. Le fluide de Berja avait cessé. Alors, nous vous avons cherché, Huwiki. Nous tremblions pour votre vie. Quelle fut notre surprise, notre joie, en vous apercevant, sain et sauf, au pied de la nef ! En vain, je cherchai Berja par perception extrasensorielle. Tous mes efforts restèrent inefficaces. Le Zanionien était déjà hors de portée de mon champ d’investigation télépathique.


  Jim marchait, les mains derrière le dos, le front courbé. Il s’arrêta devant ses compagnons :


  — Berja aurait pu réanimer les policiers hypnotisés, s’occuper des blessés. Nous tenant tous quatre sous son fluide, avec quelle facilité il aurait pu nous livrer à la police de l’espace, comme il nous en avait précédemment menacés ! Cet abandon subit ne s’explique pas. Ou plutôt…


  Il saisit les mains de Diana, les serra :


  — Il a fait ça pour vous, Diana, pour vous éviter l’emprisonnement au bagne lunaire… C’est la seule explication possible. Il vous donne une chance de fuir. Nous en bénéficions. Il savait que sans nous vous ne pourriez quitter Zanion.


  La jeune fille baissa la tête. Une intense émotion l’étreignait. Elle se jeta dans les bras de Jim :


  — Oh ! Jim… Je n’ai jamais aimé Berja, je vous le jure ! Vous me garderez pour toujours, n’est-ce pas ?


  Le fils d’Holwen frémit de bonheur. Il caressa les cheveux noirs de l’Eurasienne. La gravité s’imprima dans sa voix :


  — Quoi qu’il arrive, Diana, jamais, vous m’entendez, jamais rien ne pourra nous séparer ! Je vous en donne ma parole. Où que nous allions, je serai toujours à vos côtés.


  Holwen soupira :


  — Je crois aussi, Diana, que nous vous devons la clémence de Berja. Quittons cette planète, voulez-vous ?


  Tous approuvèrent. Ils montèrent à bord du vaisseau. Le sas se referma hermétiquement. Greg, tourné vers le Jaune, sourit ironiquement :


  — Je pensais, Huwiki, que vous seriez resté. La formule du triple pouvoir ne vous tente donc plus ?


  Le Chinois, bougon, haussa les épaules. Il grommêla :


  — Je vous en prie, Holwen, ne retournez pas le couteau dans la plaie. Berja ne m’offrira pas une seconde chance.


  — Comme vous voudrez, Huwiki. Vous partagerez donc notre sort.


  Le professeur darda brusquement son regard sur le Chinois. Silencieux, le flux magnétique jaillit. En moins d’une minute, le Jaune devint un pantin mécanique car Holwen lui avait ôté sa volonté.


  Jim marcha droit vers son père. La colère et la surprise burinaient ses traits. Ses poings se crispaient :


  — Es-tu devenu fou ? Pourquoi hypnotises-tu Huwiki ?


  — Il pourrait contrarier mes projets. C’est ainsi que j’élimine mes rivaux. Tu devrais le comprendre, Jim.


  — Je t’ordonne de libérer immédiatement la volonté d’Huwiki ! Plusieurs fois, il nous a tirés de situations désespérées. Je n’oublie pas non plus la part active qu’il a prise dans mon évasion du pénitencier. Je le considère comme un ami.


  — Alors, prononça Holwen sur un drôle de ton, je vais vous réunir tous les deux dans le même sac !


  Jim avait agrippé son père par le col de sa combinaison spatiale. Mais il sentit rapidement les effets de l’onde hypnotique. Sa tête s’alourdit. Ses bras devinrent des morceaux de plomb. Puis le sommeil le terrassa. Il resta figé.


  Diana observait Greg avec de grands yeux horrifiés. Elle recula, comme pour se soustraire elle aussi à l’emprise de cet homme. Des gouttes de sueur humectèrent ses tempes. Elle se domina et orienta sa pensée vers le professeur. Elle explora son cerveau.


  Elle poussa brusquement un cri :


  — Votre volonté ne vous appartient plus, Holwen ! s’effara-t-elle. Vous vous trouvez sous la complète domination de Berja. Seulement vous ne vous en rendez pas compte… Laissez-moi sortir d’ici immédiatement !


  Greg ricana. Il avait un regard fixe, inhabituel : celui d’un d’un homme hypnotisé. Il se tenait devant le bouton d’ouverture du sas :


  — Allons, Diana, ne vous affolez pas. Ne vous fatiguez pas non plus. Vous ne parviendrez jamais à me dérouter de mon but. Vous savez maintenant pourquoi j’ai réduit Huwiki et Jim à ma merci. Il le fallait.


  — Non, Holwen ! hurla la jeune fille. Non ! Vous ne pouvez pas faire cela ! Vous…


  Elle ressentit les atteintes de l’hypnose. Elle lutta. En vain. Elle se sentit dominée. Elle perdit le contrôle d’elle-même et ferma les yeux.


  — Dormez, Diana ! proféra Holwen d’une voix rauque. Vous ne souffrirez pas. Berja ne le tolérerait pas. Je serai le seul, ici, à souffrir.


  Il soupira et se dirigea vers le tableau de commandes. Il mit en route les réacteurs. Les tuyères crachèrent leur formidable énergie. Le lourd engin vibra et, pesamment, à regret, se souleva du sol. Il monta de plus en plus vite vers les nues.


  Assis, le regard rivé aux divers instruments, Holwen contrôlait la marche et la trajectoire de la nef. A une vitesse sans cesse croissante, qui atteindrait bientôt la vélocité de la lumière, le vaisseau fonçait vers Aldébaran, flamboyant réceptacle d’énergie, énorme et monstrueux aimant du Cosmos, distant de quatre cents millions de kilomètres…


  

  



  *


  * *


  

  



  Berja leva la tête vers le ciel. Il distingua une longue cicatrice lumineuse qui grimpait en flèche et s’amenuisait rapidement. Bientôt, la vision s’effaça, disparut. Les nues se refermèrent sur le vaisseau spatial.


  Alors, l’Hommulos fit appel à ses dons exceptionnels. Il projeta sa pensée dans l’espace et matérialisa dans son esprit l’image de la nef qui, à une allure folle, se rapprochait de l’effrayante fournaise d’Aldébaran.


  Longtemps, il resta ainsi, les yeux levés, le visage grave.


  — Adieu, Diana. Je t’ai épargné l’humiliation de la prison terrestre. Je ne pouvais te garder. Personne ne te gardera. Tu aurais mené dans l’espace une existence traquée. Je t’offre la délivrance. Rappelle-toi. Tu ne voulais pas te séparer de tes compagnons. J’exauce ton vœu. C’est le meilleur témoignage de mon amour.


  Il tarit son fluide. L’image s’effaça. Berja, longuement, observa Aldébaran. Puis, sombrement, il se mit en route vers son village.
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    (1) Authentique. L’expérience citée pour mémoire par Greg Holwen a effectivement eu lieu à bord du « Nautilus », au mois de juillet 1959.

  


  
    (2) Authentique.

  


  
    (3) Il s’agit d’une des Kuatsu, technique secrète » de réanimation. Bien entendu, cet exemple n’est cité qu’à titre documentaire et ne saurait prétendre, en aucun cas. enseigner aux profanes les secrets d’une telle méthode. (Note de l’auteur.)
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